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(Suite.) (1) 
ACIDE AZOTIQUE (NITRIQUE. ) 


L'emploi de l’acide nitrique (de acide azotique ) comme 
moyen de désinfection remonte à 1780; il a été mis en pratique 
à Winchester par M. Smith, puis en 1755 à Sheerness. 

Smith eut, comme tous les novateurs, la plus grande difficulté 
à faire connaitre et à répandre sa découverte. En effet, Odier, 
dans la traduction des Observations sur les fièvres des prisons, 
établit que Smith avait dit «qu'il est assez remarquable que ce 
« n’est que quinze ans après l’essai qu’il avait fait à Winchester 
« de sa méthode, que les bons effets de ces fumigations ont enfin 
« été démontrées par des expériences faites en grand... Celle 
« de Winchester n’était rien moins que concluante ; car, au lieu de 
« décomposer le nitre par l’acide sulfurique, on avait cru arriver 
« au même résultat en décomposant ce sel par le feu. Or, il est 


(4) Voir notre numéro de décembre 1860, et nos numéros de janvier 
et février 1861. 


he SÉRIE. VII. 9 
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» prouvé que les vapeurs qui s'élèvent dans ce procédé n’ont 
« plus les propriétés de cet acide. » 

Quoi qu’il en soit, nous allons faire connaître les faits. Nous 
ne parlerons pas des revendications faites par Guyton de Mor- 
veau à propos de la désinfection par les acides ; nous nous bor- 
nerons à publier ici le rapport présenté aux consuls en 1801 
(messidor an X (1). 


(1) Rapport présenté aux consuls de la République par le ministre de 
l'intérieur, en messidor an X (qui revendique en faveur de l'auteur 
la découverte de la propriété des fumigations d'acides minéraux 

pour désinfecter l'air) : 
= La Chambre des communes en Angleterre vient de voter une ré- 
compense de 50,000 liv. st. en faveur du docteur Smith, auteur 
d’une découverte importante propre à désinfecter lair vieié des pri- 
sons, des hôpitaux. 

Comme une découverte dans les sciences, surtout lorsqu'elle inté- 
resse essentiellement le bien de l'humanité, me parait liée à la 
gloire de la nation qui l'a produite, je crois devoir revendiquer 
celle-ci en faveur de la France, et il me suffira, pour établir cette 
propriété d’une manière incontestable, de rapprocher quelques faits. 

Le citoyen Guyton-Morveau a fait connaitre, en 1773, l'effet heu- 
reux des fumigations de l’acide muriatique pour désinfecter lair 
corrompu. 

La première expérience a été faite le 6 mars 1773, pour corriger 
Pair contagieux de la principale église de Dijon, à la suite de Péva- 
cuation des caves sépulcrales de ladite église (Journal de physique, 
t- 1, p. 436). 

Sur la fin de la méme année, le citoyen Guyton, en employant le 
méme procédé, arréte les progres alarmants de la fiévre des prisons, 
qui s’était manifestce dans celle de Dijon (Journal de physique, 1774, 
p. 73). 

- En 1774, ces fumigations furent employées avec succès par Vicq- 
d’Azyr pour combattre une épizootie qui désolait le midi de la 
France. 

En 1775, M. de Montigny publia deux instructions sur les mala- 
dies putrides et pestilentielles, et recommanda les fumigations acides, 
dont il dit qu’on doit les premieres applications au citoyen Guyton- 
Morveau (Instructions et avis, etc.). 

En 1780, l’Académie des sciences, consultée sur les moyens de 
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Voici quel est l'historique de l'emploi des vapeurs d’acide ni- 
trique : 

Sur la fin de l'hiver de 1780, une épidémie des févres mali- 
gnes se développa chez les prisonniers espagnols transportés à 
Winchester (1). Cette épidémie avait déja, en moins de trois 
mois, causé la mort du septième de ces malheureux, et le fléau 
devenait de plus eu plus funeste. 


corriger l’insalubrité des prisons, proposa les fumigations acides, en 
donna la première idée au citoyen Guyton-Morveau (Mémoires de 
l'Académie pour 1780, p. 421). 

En l'an Il (1794), vieux style, le comité de santé rédigea une in- 
struction sur les moyens de purifier lair des salles dans les hopitaux 
militaires, en exécution du décret du 14 pluviôse de la même année. 
On y conseille le procédé du citoyen Guyton-Morveau. 

En l'an VII, on a praliqué avec succès, à l’armée d'Italie, la mé- 
thode proposée par le citoyen Guyton-Morveau. 

En l'an IX, on s’en est servi avec avantage contre la maladie con- 
tagieuse qui ravageait une partie de l'Espagne, et, en l'an X, on a vu 
de très-heureux effets dans le traitement d’une épizootie em a régné 
dans le département de l'Oise. 


— 


Enfin, en l’an IX (1801), le citoyen Guyton-Morveau a publié un 


Traité sur les moyens de désinfecter l'air, dans lequel il doune avec 
détail l'historique de sa découverte, fait connaitre les résultats qu'on 
a obtenus de la pratique de ses procédés, et rend hommage à 
M. Smith, qui a fait les applications les plus heureuses des fumiga- 
tions acides, depuis 1780, dans les hôpitaux de Winchester, jusqu’à 
1795 dans Phôpital de Sheerness, et sur divers vaisseaux de l'escadre. 

La seule différence qui existe entre le procédé employé par le chi- 
miste français et celui du médecin anglais, c'est que le premier a 
fait usage des fumigations de l'acide muriatique, tandis que le se- 
cond conseille celles avec l'acide nitrique. 

Ainsi, tous deux employent des fumigations d'acides minéraux, 
tous deux ont obtenu des résultats également heureux : il n'y a 
donc qu’une découverte, et cette découverte appartient essentielle- 
ment au chimiste français. | 
Signé : CHAPTAL. 

(1) Petite ville d'Angleterre, dans le comté de Hamps, à 25 lieues 
ouest de Londres. 
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La Chambre des communes ayant été avertie de ces malheurs, 
elle donna mission au docteur James Cormichael Smith, méde- 
cin de l’hôpital de Middlesex, d’aller étudier cette épidémie et 
de faire usage des moyens que lui suggérerait la science pour la 
faire cesser. 

Smith accepta avec empressement cette dangereuse mission ; 
il se rendit à Winchester, il se livra à l’étude des moyens de 
combattre la contagion ; mais, avant d’avoir réussi, il fut atteint 
lui-même de la maladie épidémique. Malgré cet incident, il par- 
vint à obtenir une amélioration qui fut constatée par des ta- 
bleaux hebdomadaires, qui furent transmis au comité chargé 
de faire une enquête sur l’état de l’hôpital de Winchester. 

C’est celte conduite qui valut à Smith, sur le rapport de la 
Chambre des communes, le titre de médecin extraordinaire de 
Sa Majesté et une récompense de 5,000 1. sterl. (125,000 fr.) (4). 

Smith, convaincu, ainsi que le docteur Lind, 1° qu aucune 
espèce de ventilation ou du renouvellement de l'air ne suffit 
pour combattre avec avantage la contagion qui s’est développée 
dans un hôpital ou dans une prison; 2° qu’il en est de même des 
lavages ; 3° que, si l’on faisait usage de la chaleur, il faudrait 
qu’elle fût très-supérieure à celle que pourrait supporter le corps 
humain, jugea qu'il fallait avoir recours à des moyens plus effi- 
caces, et qui pussent être mis en usage dans des lieux habités. Il 
savait bien que la combustion du soufre pouvait en partie rem- 
plir la condition voulue ; mais il savait aussi que, lorsqu'on opé- 
rait dans l’intérieur des salles et près du lit des malades, ceux- 
ci ne pouvaient supporter la vapeur suffocante de l’acide sulfu- 
reux. Il résolut alors de faire des expériences avec d’autres acides 
minéraux. 


(1) Ona cherché à établir que Smith n’avait pas fait de découverte 
à Winchester. On peut répondre, à cet égard, qu’il y eut améliora- 
tion dans l'état des malades, amélioration qui fut bien constatée. 


| 
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Il pensa d’abord à faire déflagrer le nitre, pensant obtenir 
par cette opération de l’acide nitreux qui aurait agi comme dés- 
infectant; mais il reconnut bientôt l'erreur dans laquelle il était 
tombé (1). 

Il eut ensuite recours 1° à l’acide nitreux fumant placé dans 
des vases de terre vernissés et évasés (2); 2° à l'emploi du nitre 
projeté dans de l’acide sulfurique concentré (3). 

Smith constata que l'emploi de ces fumigations était eflicace et 
qu'à l’aide de ces deux moyens il était toujours parvenu à em- 
pêcher les fièvres malignes de se communiquer des malades à 
ceux qui les servaient ou qui les entouraient. 

Les applications de l’acide azotique à la désinfection furent de 
nouveau employées en 1795. Au mois de septembre de cette an- 
née, la fièvre des prisons se déclara sur le vaisseau |’ Union, qui 
servait d'hôpital aux flottes anglaises et russes stationnées à 
Sheerness ; M. Smith fut invité par l’amirauté à envoyer à bord 
de ce vaisseau un homme de l’art pour pratiquer des fumigations 
avec l’acide nitrique. | 

M. Smith confia la direction de ces opérations à M. Archibald 
Menzies, médecin appartenant à la marine royale. 

M. Menzies arriva le 24 novembre à Sheerness. Là, après 
s'être entendu avec les ofliciers et avec le chirurgien ordinaire, 
il procéda à la visite de l’hôpital ; il reconnut qu’il serait difficile 
d’obtenir des résultats concluants de ses expériences, parce qu'une 
nouvelle contagion y était chaque jour apportée des batiments 
russes, 


(1) Ce mode de faire, qui n'avait pas de valeur, avait été em- 
ployé à Philadelphie lors d’une épidémie de fièvre jaune (Rush). 

(2) Ces vases s’altèrent très-promptement; aussi est-il bon de 
n’employer que des vases dont les couvertes sont inatlaquables 
par les acides. 

(3) C’est à tort que Smith appelle l'acide dont il est question acide 
nitreux. 


| | 
| 

| | 

| 

| 
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Les entreponts étaient partagés en quartiers par des séparations 
en croix, avec une libre communication entre chacune. Les ma- 
lades étaient fort à l’étroit, placés sans ordre au nombre d’a peu 
près deux cents, sur lesquels cent cinquante étaient dans des 
périodes différentes d’une fièvre maligne (1), dont les progrès 
rapides et les funestes effets ne démontraient que trop la conta- 
gion. Dès le mois de septembre, où l’on avait commencé à y ad- 
mettre les Russes, dix femmes de service avaient été attaquées 
de cette fièvre ; trois avaient succombé. Vingt-quatre hommes de 
l'équipage avaient été atteints; un aide-chirurgien et deux ma- 
rins avaient succombé. On ne pouvait douter qu’elle n’eût causé — 
de plus grands ravages sans les soins assidus et l’habileté de 
M. Bassan, qui était chargé de traiter les malades. 

M. Menzies fit porter à bord les ustensiles et les matières né- 
cessaires pour opérer les fumigations. Les agents consistaient 
en une quantité suffisante de sable fin, en deux douzaines de 
capsules de terre de la contenance d’une quarte (1 litre), autant 
de tasses à thé communes, quelques baguettes de verre pour 
servir d’agitateurs, de l’acide sulfurique, et du nitre pur réduit à 
l’état de poudre. 

Les fumigations furent commencées le 26 novembre. Toutes 
les portes et ouvertures donnant passage à l'air furent fermées ; 
le sable, chauffé dans une marmite de fer, fut distribué dans les 
capsules en terre; on enfonça dans le sable de chacune de ces 
capsules une tasse à thé dans laquelle on mit de 12 à 13 grammes 
d'acide sulfurique concentré. Cet acide étant chauffé convena- 
plement, on projetait dans la tasse un poids égal de nitre (12 à 
13 grammes), agitant le tout avec un tube de verre. Ces cap- 
sules furent ensuite portées dans tous les quartiers par des infir- 
miers ou par des convalescents, qui les posaient de temps en temps 


(1) Le typhus. 
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sous les lits des malades et dans tous les locaux où l’on suppo- 
sait que l’air était sali par des miasmes. 

La fumigation fut continuée jusqu’à ce que tout l’espace des 
entreponts fût rempli de cette vapeur, qui se présentait sous la 
forme d’un épais brouillard. | 

M. Menzies procéda à ce premier essai avec de grandes pré- 
canlions, suivant ceux qui portaient les capsules, afin d’obser- 
ver l'effet de la vapeur sur les malades; il constata qu’elle occa- 
sionna des accès de toux, mais que ces accès cessaient à mesure 
que la vapeur se répandait dans l’espace, Get effet lui parut dé- 
pendre de ce que les capsules étaient par trop rapprochées de la 
tête des malades, de telle sorte qu’ils la respiraient au moment 
où elle se dégageait et sans qu'elle elit été mêlée à une plus 
grande quantité d'air. 

Suivant les instructions du docteur Smith, les vêtements des 
malades furent exposés autant que possible à la vapeur pendant 
la fumigation. Les linges sales furent plongés dans l’eau, lavés 
et étendus sur le pont, jusqu'à ce qu'ils fussent presque secs, et 
exposés à la fumigation avant de les envoyer au blanchissage ; 
on entretint la propreté et le renouvellement de lair. Cette 
opération dura trois heures, Cet espace de iemps eut pu être 
moindre, mais les hommes employés n'avaient pas l'habitude des 
opérations. 

Une heure après, la vapeur n’était plus visible ; tout fut ouvert 
pour introduire de l’air frais, et l’on reconnut que l'atmosphère 
de cet hôpital était sensiblement améliorée, 

Le lendemain, une nouvelle opération fut pratiquée en modi- 
fiant le mode d’opérer ; le sable étant plus chauffé, la vapeur ni- 


trique se développa plus vite : les malades n'en éprouvèrent au- 


cune incommodité, sauf les accès de toux qui furent moindres 
qu'ils ne l’avaient été la veille (1). 


(1) Dans ces opérations, on avait employé douze capsules pour 
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Ces fumigations furent continuées, et l'effet qu’elles produi- 
saient pour l’assainissement de l'air fut remarqué par les infir- 
miers et par les hommes de service, qui ne faisaient plus de dif- 
ficultés pour s'approcher du lit des malades. Les craintes ayant 
disparu , les malades furent mieux soignés; l'espérance com- 
mença à reparaître sur leur visage, qui jusque-là n’exprimait que 
la terreur que chacun éprouvait continuellement d’être une des 
premières victimes de la contagion. 

M. Menzies fit continuer les fumigations avec son concours 
pendant huit jours ; puis, le 7 décembre, il chargea M. Bassan 
de continuer les opérations. 

On constata 1° que, depuis que les fumigations avaient été 
pratiquées, aucune personne de l'équipage n'avait été atteinte 
par la maladie, à exception d’un infirmier qui avait éprouvé 
une légère rechute par suite d’imprudence ; 2° qu'aucun des 
malades entrés postérieurement à cet hôpital n’avait succombé ; 
3° qu'il était évident que les fumigations avaient produit les meil- 
leurs effets; 4° qu’elles pouvaient être mises en pratique sans 
inconvénient pour la désinfection de lair dans les localités où il 
y avait beaucoup d'individus dans un espace très-resserré, et 
méme sur les vaisseaux. sans risque du feu. 

Tous ces faits furent confirmés par des nouvelles expériences 
faites à bord du Pamet-Eustaphia, le Pimen, le Ratwezan. Le 
capitaine Chechagoff faisait connaître, dans un certificat du 
9 mars 1796, les bons effets obtenus des fumigations à bord du 
Pamet-Eustaphia. 


La découverte de Smith fit grand bruit; elle attira l'attention 


la fumigation du pont inférieur, dix pour le pont du milieu, deux 
pour la chambre des officiers, deux pour celle des marins, une pour 
le lavoir : en total vingt-sept capsules. Pour garnir ces vingt-sept 
appareils, on avait employé 14 onces d'acide sulfurique et 14 ences 
de nitre. 


| 

4 
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de M. Weir, de Birmingham; elle fut le sujet d’un très-grand 
nombre de rapports de chirurgiens appartenant aux hôpitaux, à 
la marine, à des régiments ; les rapports de MM. Grigor, Brown, 
Blatherwick, Drew, Magennis, Snippe, Hill, attestent qu’à l’aide 
des fumigations nitriques ils ont réussi à diminuer la contagion, 
à en empêcher les effets à bord des vaisseaux et dans les hô- 
pitaux militaires dont la direction leur était confiée, Quelques- 
uns ont rapporté l’histoire des épidémies dont ils ont arrêté les 
progrès ; ils font connaître la diminution rapide et sensible de la 
malignité des fièvres après ces fumigations. 


MM. Paterson, Hill, Snippe, Glegg, ont été plus loin; car ils 
établissaient qu’ils les regardaient comme trés-avantageuses pour 
la guérison des ulcères d'hôpital. M. Paterson cite diverses ob- 
servations de guérison d’ulcères d'hôpital, même d’ulcères fon- 
gueux; d’autres signalent la cessation de la dyssenterie après les 
fumigations ; quelques-uns les ont recommandées contre la fièvre 
rouge, la petite vérole, la rougeole. M. Paterson, dont il a été fait 
mention, dit en avoir fait une très-heureuse application sur trois 
enfants dans le traitement d’une coqueluche épidémique. 


On a encore fait connaître les succès obtenus, à l’aide de ces 
fumigations, sur les prisonniers français dans les hôpitaux de 
Forton et de Porchester (1). 


Dans toutes les observations publiées on a fait remarquer que 


(1) Une lettre de M. Griftin, en date du 17 janvier 1799, établit 
les faits suivants : « La contagion qui s’était déclarée dans ces hôpi- 
taux, en avril 1797, fut complétemeut détruite dès les premiers jours 
d’aout par la répétition fréquente des fumigations, et, pendant tout 
le reste de l’année, la santé des prisonniers, quoique accumulés 
les uns sur les autres, fut pour le moins égale à celle cont auraient 
joui des ouvriers anglais dans une ville manufacturière. » 

Des administrateurs envoyés par le gouvernement français, en fé- 
vrier 1798, ayant négligé pendant cinq mois les fumigations et les 
précautions de propreté les plus urgentes, la contagion qui avait été 
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les fumigations doivent être faites avec l’acide nitrique et non 
avec l'acide nitreux. Aussi a-t-on dit que Smith avait fait erreur 
en désignant les fumigations d'acide nitrique sous le nom de fu- 
migations d'acide nitreux. 

La lecture des travaux publiés sur l'emploi de l’acide nitrique 
en fumigations démontre : 1° qu’on les a employées avec succès 
à Séville et à San Lucar de Bormeda; 2° que le docteur Batt, de 
Gênes, publia pour l'instruction du peuple la méthode de Smith; 
30 que Mojon indiqua l'emploi des fumigations nitriques et des 
fumigations guytoniennes ; 4° que M. le docteur Laudun, à Lyon, 
en fit usage dans les hôpitaux recevant les militaires (1). 


apportée par de nouveaux malades s’accrut au point qu'il en mourut 
deux cent trente-cinq en vingt semaines. 

Le gouvernement français ayant remplacé ces inspecteurs et en- 
voyé deux hommes probes et instruits, MM. Forzy et Brunet, chirur- 
giens, ils recommencérent avec soin les fumigations de gaz nitrique, 
dont l'utilité leur fut bientôt démontrée. Depuis le 4er juillet 1798, 
époque à laquelle ils avaient pris la conduite de cet hôpital, la 
contagion avait progressivement diminué et avait cessé entièrement. 
« Nous devons, dit M. Griffin, le bon état actuel de ces hôpitaux au 
zèle éclairé de MM. Forzy et Brunet, et à la persévérance avec la- 
quelle ils ont continué les fumigations de gaz nitrique.» Je transcris 


avec plaisir ces expressions, qui sont le juste tribut de reconnais- 


sance que tout homme sensible doit à ces estimables citoyens. Mais 
ne leur demandera-t-on pas pourquoi ils ont laissé au chirurgien an- 
glais le soin de publier leurs succès et d’appeler ainsi des imitateurs 
pour le bien de l'humanité? 


(1) On trouve dans les Annales de chimie la lettre suivante : 
Messieurs, 
_ La perte que nous venons de faire d’un de nos confrères estimables 
qui avait mérité vos suffrages, et la crainte fondée que la maladie 


dont il a été victime n'ait été produite ou du moins aggravée par | 


Pinsalubrité de lair des hospices, me détermine à révgiller et à di- 
riger l'attention de Padministration sar une découverte moderne 
très-importante à Phumanité. L'adoption des fumigalions des acides 
minéraux dans les hospices peut sauver un grand nombre de ma- 
lades, ct il est reconnu encore qu'elle intéresse essentiellement 


| 
| 
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On voit par tout ce qui vient d’être rapporté que les fumiga- 
tions avec l'acide azotique peuvent être employées avec efficacité, 
et que, comme les fumigations guytoniennes, elles doivent être 
utilisées dans un but d’hygiéne publique. 

Nous ne pouvons pas, dans cet opuscule, faire connaitre tout 
ce quia été publié sur ce sujet, mais nous renvoyons aux traités 
spéciaux : 1° aux Observations sur les fièvres des prisons, par le 
docteur Odier, p. 12, 79 et 225, Genève, an IX; 20 à une publi- 


toutes les personnes qui sont employées à leur service et qui sont 
chargée: d'en surveiller l'exactitude, puisque l'observation a prouvé 
qu'elles avaient la faculté de s'opposer à la communication des ma- 
ladies putrides et contagieuses. En fructidor dernier, j'ai indiqué le 
procédé des fumigations nitriques et je les ai employées avec succès 
pendant tout le temps que j'ai été chargé alors de faire le service 
des militaires. Quoique pendant ce temps il y eut plusieurs conscrits 
attaqués de fièvres putrides malignes, dites fièvres d'hôpital, dans la 
salle des militaires consignés, j'ai eu le bonheur de n’en voir périr 
aucun de ceux qui étaient atteints de cette maladie grave. Nous 
espérons que l'autorité éclairée de Padministration peut seule sur- 
montei les obstacles que peut y opposer un grand nombre d’indi- 
vidus qui, par une aveugle routine ou par la force de l'habitude et 
des préjugés, peuvent encore accorder quelque confiance aux fumi- 
gations des plantes aromatiques ou autres, et même à celles de vi- 
naigre, qu’on emploie journellement dans lintention de corriger 
Vinsalubrité de l'air. Les expériences de tous les savants chimistes 


et de tous les médecins observateurs ont prouvé depuis longtemps 


que ces fumigations produisaient un effet opposé à celui auquel on 
les destine : leur vapeur odorante ne fournit point de nouvel air pur, 
et leur combustion enlève à l'atmosphère une portion d'oxygène et 
produit du gaz acide carbonique, de l'azote et de l'hydrogène; leur 
effet ne consiste donc réellement qu’à masquer les mauvaises odeurs 
et les miasmes animaux délétères sans les anéantir. Les fumigations 
des acides minéraux peuvent seules les détruire et les reutraliser. 
Ces vérités sont parfaitement démontrées par les belles expériences 
de Lassone et Cornette, Lavoisier, Guyton-Morveau, Fourcroy, Smith, 
Odier et autres. La découverte de la propriété des fumigations des 
acides minéraux pour désinfecter Pair a paru si importante dans 
l'histoire des découvertes utiles à ’humanité, que le ministre Chaptal, 


| 
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cation faite à Londres en 1796 : An account of the experiment 
made at the desire of the lords commissioners of the admiralty, etc. , 
by James Carmichaels Smith, in-8°, 64 pages; 3° à une autre 
publication faite à Londres en 1799 : The effects of the nitrous 


. in purenting and destroying contagion; ho à un autre écrit : A 


description of the jail distemper as it appeared amongst the 
Spanish prisoners at Winchester in the year 1795, Londres. 
Nous ferons connaitre plus tard les oppositions qu’ont rencon- 


qui m’a constamment honoré de son amilié, et dont le suffrage sur 
cet objet peul commander l'opinion, a cru devoir la revendiquer en | 
faveur de la France et de son véritable auteur, le célebre Guyton- 
Morveau, parce qu'il l’a jugée propre à augmenter la gloire de notre 
nation. 

L'emploi d'un moyen aussi puissant pour corriger we ite de 
l'Hôtel-Dieu est d’autant plus nécessaire que sa construction n’a 
pas permis l'établissement de latrines qui pourraient diminuer con- 
sidérablement dans les salles l’exhalaison continuelle des matières 
animales putréfiées, et qu'on ne peut y adapter une infinité d’autres 
moyens physiques et mécaniques propres à renouveler Pair des salles 
et l'empêcher d’y séjourner assez longtemps pour-s’y détériorer. Je 
dois vous assurer encore que les procédés indiqués pour les fumiga- 
tions d’acides minéraux, et surtout de l’acide nitrique, ont été mis 
aujourd'hui à la portée de tout le monde, qu’ils sont très-simples, 
très-peu dispendieux, et nullement désagréables aux malades. Je suis 
même porté à croire qu'ils réuniront les motifs d'utilité et d’éco- 
nomie en diminuant le nombre des maladies graves et leur durée. 
L'Institut nalional, persuadé des grands avantages de ces fumiga- 
tions, vient nouvellement d'arrêter d'inviter le gouvernement: 1° à 
ordonner qu'il sera fait habituellement des fumigations acides dans 
toutes les salles d’hôpitaux civils et militaires, et dans celles des hos- 
pices des enfants de la patrie; 2° à engager les professeurs de méde- 
cine clinique à donner tous les ans à leurs élèves une leçon pratique 
sur les moyens de désinfection. Je désire que mes observations 
puissent vous convaincre de l'utilité de faire jouir au plus tôt nos 
concitoyens des bienfaits d’une si grande découverte, et du zèle que 
je mettrai toujours à me rendre digne de la place et du service des 
malades que vous m'avez confiés. 

J'ai l'honneur d’être, ctc. 


| 
| 
| 
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trées les fumigations par les acides, fumigations qui, selon nous, 
peuvent empêcher les contagions et devenir un des moyens néces- 
saires à la vulgarisation des procédés utiles à l'hygiène publique. 


OZONE DANS DE L'EAU DE CITERNE PROVENANT DE LA FONTE DES 
NEIGES (1). 


Un ancien pharmacien occupant à Chartres une maison neuve 
dont la citerne est enduite de ciment romain, fut très-surpris de — 
voir que de la viande de bœuf qui avait bouilli dans l’eau de 
cette citerne avait pris à sa surface une couleur rouge vermillon. 

Voulant connaître la cause de ce fait étrange, il m’apporta une 
fiole remplie de l’eau de sa citerne, me disant qu'elle provenait 
de la fonte des neiges sur le toit de la maison. 

Il me pria d’en faire l'analyse chimique. Cette eau est parfai- 
tement limpide, sans saveur et sans action sur le papier de 
tournesol, 

Soumise à l’évaporation dans une capsule de porcelaine, j’ai 
remarqué, quand cette eau a commencé à bouillir, qu’il se for- 
mait au fond de la capsule des sortes de flocons ayant un aspect 
gris; ces flocons se portaient vers les bords de la capsule, se di- 
visaient et venaient crever à la surface. Ces flocons avaient un 
diamètre d’environ 4 millimètres. Il vint un moment où ils se 
présentèrent en plus grande quantité, mais plus petits, pour dis- 
paraître aussitôt. L’évaporation de l’eau continua à se faire sans 
présenter davantage ce phénomène. 

Évaporée à siccité, l’eau ne laissa qu’un résidu jaunâtre très- 
minime. Traitée par l’alcool, cette matière s’y est dissoute et n’a 
rien présenté de particulier étranger à une substance végétale pro- . 


(1) Nous imprimons sous toute réserve la lettre de notre honorable 
confrère ; nous n’oserions nous prononcer sur les conclusions qu'il a 
tirées de ses expériences. A. CHEVALLIER. 


| 
| 
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venant du toit de la maison; la capsule a été ensuite lavée avec 
un peu d’eau accidulée par l’acide chlorhydrique, et les réactifs 
n’y ont fait découvrir qu’une quantité inappréciable de chaux. 

Ce n’est donc qu'aux flocons grisâtres que j'ai remarqués, et 
qui pourraient bien être produits par l’ozone que la neige aurait 
entrainé de l’atmosphère., Ce qui me confirme dans cette opi- 
nion, c’est l’action éminemment oxygénante de cette matière ; il 
n’y a qu'elle qui ait pu déterminer la couleur rouge vermillon 
que le bœuf bouilli avait prise à sa surface. 

Ce fail m'a paru assez remarquable pour vous le communi- 
quer. 

Agreez, Monsieur et cher Gonfrère, l’assurance de mes senti- 
ments distingués. Duvivier. | 

Chartres, ce 11 février 1861. 


SUR LA CAUSE DE LA. COAGULATION DU SANG, 


Par B.-W. Ricuarpson, 


Ce sujet avait été proposé pour le prix Astley Cooper, en 4856. 
Selon M. Brucke, la cause de la liquidité du sang, inconnue dans 
son essence, réside matériellement dans la nécessité du contact 
renouvelé de ce liquide avec les parois vivantes des vaisseaux ; 
d’après M. Richardson, elle est due à la présence de l’ammo- 
niaque qui tient la fibrine en dissolution et la laisse se précipiter 
quand ce dissolvant gazeux s’est échappé du sang. Cette applica- 
tion serait très-simple, si le fait fondamental était bien établi ; 
mais il ne nous paraît pas à l’abri d’objections très-graves que 
nous ne pouvons soulever ici, puisque nous ne connaissons le 
mémoire que par un extrait détaillé qui ne rapporte que très- 
peu des expériences de l’auteur. 

La fibrine existe dans le sang toute formée et dissoute ; sa sépa- 
ration à l’état solide n’est pas la conséquence d’une oxydation ou de 
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la perte d’acide carbonique. De tous les acides existant dans |’ orga- 
nisme, l'acide butyrique est le seul qui puisse dissoudre la fibrine, 
mais il n’est pas libre dans le sang. Les sels capables de dissoudre 
la fibrine ne s’y rencontrent pas normalement en quantité suffisante 
pour exercer cette action; ils sont d’ailleurs fixes et on ne voit 
aucune raison pourquoi ils ne maintiendraient pas, hors des 
vaisseaux, une dissolution qu’ils avaient pu opérer dans les vais- 
seaux. L'agent de la dissolution de la fibrine est donc un corps 
gazeux, capable de se volatiliser, et c’est l’ammoniaque. 

M. Richardson s'occupe alors à prouver la présence d’un corps 
volatil et celle de l’ammoniaque. Pour prouver le premier point, 


il s’appuie entre autres sur l'expérience suivante, rapportée mal- 


heureusement trop brièvement. On sait que le passage de l'air 
ou de l'oxygène à travers le sang en hâte la coagulation; mais 
quand ces gaz ont déjà traversé une grande quantité de sang 
avant d'arriver au sang en expérience, et se sont ainsi chargés 
de matières volatiles, ce dernier ne se coagule plus. 

La présence de l’ammoniaque ne peut être démontrée au 
moyen d’une baguette trempée dans l'acide chlorhydrique et te- 
nue au-dessus du sang liquide ; il ne se forme pas de vapeurs de 
sel ammoniac. On la prouve en faisant passer à travers un appa- 
reil à boules, renfermant de l'acide chlorhydrique, un courant 
d’air qui vient de traverser plusieurs livres de sang. Le chlorure 
de platine décèle alors dans l’acide la présence de l’ammoniaque. 
(Le papier d’hématoxyline serait peut-être le meilleur réactif à 
employer.) 

L’ammoniaque dissout la fibrine, et il en faut de trés-petites 
quantités ajoutées à du sang liquide, pour en retarder ou empé- 
cher la coagulation. | 

Telle est, en résumé, la théorie de M. Richardson sur la cause 
de la liquidité et de la coagulation du sang. Elle explique un 
certain nombre de faits, mais en laisse d’autres dans l'obscurité, 
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par exemple la coagulation du sang dans les vaisseaux quand il 
n’y circule plus, comme dans les anévrysmes, après la ligature 
ou bien après l'introduction de corps étrangers, d’aiguilles , et 
bien d’autres faits encore. 

(Zeitschr. f. rat. Med., 3° série, t. V, no 1.) —S. 


TOXICOLOGIE. 


EMPOISONNEMENT DE SOIXANTE-QUATORZE POULES 
PAR LE PHOSPHORE. 


On lit dans le journal le Droit, du 18 janvier 1861, sous le 
titre : Soixante-quatorze empoisonnements par le phosphore, le 
récit d’une affaire portée devant la 7e Chambre jugeant en police 
correctionnelle. 

Deux individus, habitant Clignancourt, ont été cilés à la re- 
quête des époux Victor, nourrisseurs, comme inculpés de destruc- 
tion d'animaux domestiques. 

Les débats ont fait connaître : 

1° Qu'il y avait eu empoisonnement d’animaux domestiques ; 

2° Qu'un expert appelé avait reconnu que l’empoisonnement 
était di au phosphore ; | | 

3° Que ce phosphore avait été détaché d’allumettes chi- 
miques. 

Les inculpés ont été condamnés, la fille P..... à huit jours de 
prison et 25 fr. d’amende; le nommé D..... à huit jours de 
prison et 25 fr. d'amende; et le sieur D..... et la Die P..... à 
100 fr. de dommages-intéréts, | 


TANNIN ANTIDOTE DE LA STRYCHNINE. 


Des résultats d’un grand nombre d’expériences faites sur des 
lapins et des chiens, il résulte pour le docteur Kursak cette con-. 


| — = — 
| 
L.1 
| 
| 
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clusion que le tannin promptement administré est le meilleur an- 
lidote dans l’empoisonnement par la strychnine. Il est nécessaire 
que la quantité de tannin soit en rapport avec celle de la sub- 
stance toxique ; mais il est bon de forcer les doses, les matières 
contenues dans l’estomac, et spécialement la gélatine, pouvant 
absorber une portion du médicament. Le tannin est le remède 
qui mérite la préférence, d’autant qu'il est très-facile de se le 
procurer sous la forme de noix de galle. Une partie peut être 
réduite en poudre rapidement et administrée dans de l’eau, en 
attendant qu'une infusion ou une décoclion soit préparée. Pour 
chaque grain de strychnine, il conviendrait de donner au moins 
2 dragmes 1/2 (environ 10 grammes) de noix de galle, et il 
serait plus prudent d’en faire prendre une quantité plus grande 
encore, spécialement quand il survient des vomissements. Les 
expériences faites par l’auteur avec le thé vert font voir que cette 
substance possède aussi un certain degré d’efficacilé; mais 
comme elle demande à être employée à fortes doses, elle devient 
ainsi elle-même presque un poison : on ne peut donc y avoir re- 
cours que lorsque la quantité de strychnine ingérée est très- 

faible, ou à titre de simple adjuvant. Le café produit des effets en- | 
core moins marqués. L’écorce de chêne, contenant 8.5 p. 100 
d’acide tannique, peut être employée avec avantage quand il 
n’est pas possible de se procurer la noix de galle; il en est de 
même de diverses autres substances qui renferment du tannin, 
telles que les glands, l'écorce de marronnier d’Inde, le brou de 


_ noix, etc. Les acides végétaux doivent être évités pendant la 


durée du traitement de l’empoisonnement par la strychnine au 
moyen du tannin, comme favorisant la dissolution du précipité 
résultant. La méme recommandation s’applique aux boissons al- 
cooliques. Les expériences ayant démontré que les efforts actifs 
accroissent ou même suscitent les convulsions dans |’empoison- 


nement par la strychnine, il faut prendre toutes les précautions 
he SÉRIE. VIT. 10 
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possibles, en traitant cet accident, pour éviter tout mouvement 
de ce genre, toute stimulation énergique. A. G. 
(Zeitschrift der Aerzte zu Wien, no XI, et Med. 
Times and Gaz., septembre 1860.) 


SUR LES MÉTAUX QUI PEUVENT EXISTER DANS LE SANG OU LES 
VISCÈRES, ET SPÉCIALEMENT SUR LE CUIVRE PHYSIOLOGIQUE. 


Par M. Bécuamp, 
Professeur à la Faculté de médecine de Montpellier. 


La question de l'existence de quelques métaux, tels que le 
manganèse, l’arsenic, le plomb, le cuivre, etc., comme faisant 
partie de nos organes à l’état normal, a été soulevée, il y a en- 
viron trente ans, par M. Sarzeau ; MM. Devergie et Osmin Hervy, 
Barre, Orfila, Deschamps (d’Avallon), Chevallier et Boys-de- 
Loury, Millon, F. Boudet, Burin du Buisson, etc., confirmérent 
par leurs expériences les résultats de M. Sarzeau et leur donnè- 
rent une grande extension; mais d’autres chimistes non moins 
remarquables , parmi lesquels nous citerons MM. Flandin et 
Danger, Cattanei et Plattner, Glenard et Melsens, n’obtinrent 
que des résultats négatifs. 


Désirant élucider cette question intéressante, M. le professeur 
Béchamp s’est livré à des recherches suivies qui font l’objet d’un 
mémoire dont nous allons présenter un extrait détaillé. 


Ces expériences ont été entreprises dans les circonstances sui- 
vantes : À propos de deux expertises médico-légales dont nous 
élions chargés avec notre collègue M. le professeur René, 
M. Chancel et moi, nous nous étions proposé, dans l'intérêt de 
notre travail, de reprendre la question controversée du cuivre 
normal et du cuivre physiologique. Une seule expérience affir- 
mative a été faite en commun; des circonstances non prévues 
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ont forcé M. Chancel à ne pas s’occuper davantage de ce sujet; 
j'ai dû en assumer toute la responsabilité, 

Dans les recherches de la nature de celles qui font l’objet de 
ce mémoire, deux choses doivent être prises en très-grande con- 
sidération. 

En premier lieu, il faut que les réactifs ne contiennent point 
_ la substance que l’on se propose de découvrir, et que les vases dans 
lesquels on fait agir ces réactifs sur la matière animale ne puis- 
sent rien céder de leur substance. Pour atteindre ce dernier but, 
toutes les réactions effectuées sous l'influence de la chaleur l’ont 
été dans des capsules de porcelaine dont l’émail était parfaite- 
ment intact; les liqueurs obtenues n’ont été introduites dans des 
flacons de verre blanc (pas de cristal) que lorsqu'elles étaient 
bien refroidies. Les réactifs étaient préparés dans mon labora- 
toire en quantité assez grande pour suflire pendant toute la durée 
des recherches. Le papier à filtrer était du papier dit Berzélius ; 
dans chaque opération, on n’en employait que 8 à 12 centimètres 
carrés. Les réactifs qui ont été employés sont l'acide nitrique et 
le chlorhydrique, l’ammoniaque et l’eau distillée ; plusieurs fois, : 
on les a essayés à blanc avec le papier ou avec de i’albumine, 
sans jamais voir apparaître le cuivre ou un métal précipitant 
comme lui en noir par l’action de l'hydrogène sulfuré. Du reste, 
des résultats négatifs nombreux sont venus, d’autre part, vérifier 
la pureté relative des réactifs et l'inaltérabilité ou la propreté 
des vases. | 

En second lieu (c’est mon opinion personnelle), lorsqu'il s’agit 
de la détermination de très-petites quantités de matières conte- 
nues, comme le cuivre, le plomb ou le manganèse, dans de très- 
grandes masses, il ne faut pas perdre de vue que, malgré les 
plus grandes précautions, vu la durée de l’expérimentation, il 
est très-difficile de se mettre à l’abri des poussières ; que, dans 
tous les cas, il faut employer de très-grandes quantités d’eau 
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distillée, laquelle, préparée généralement dans des appareils en 
cuivre, contient presque toujours des quantités minimes de ce 
métal; que toutes les impuretés s’accumulant dans le résidu 
final, il faut employer, non pas le réactif caractéristique le plus 
sensible de la substance que l’on cherche, mais un réactif assez 
sensible pour la faire découvrir sans la déceler dans les impu- 
retés, si celles-ci en avaient apporté. 

Cela posé, voici le procédé qui a été appliqué. 

Un poids donné de foie ou de sang a été traité dans une cap- 
sule de porcelaine par les deux tiers de son poids d’une eau ré- 
gale qui était formée de 3 parties d’acide chlorhydrique fumant 
et de 1 partie d’acide nitrique de concentration ordinaire (1). La 
réaction s'établit bientôt sous l’action d’une douce chaleur, et la 
matière animale, d’abord coagulée, se dissout en grande partie. 
On concentre avec soin jusqu'à réduction au quart du volume 
initial du mélange; on laisse refroidir; on étend d’un volume 
égal d’eau, et lorsque par la coagulation d’une matière poisseuse 
jaune, qui se forme constamment, la liqueur s’est éclaircie, on 
la décante. Cette liqueur jaune est reçue dans un flacon bouché 
à l’émeri; là on la sature exactement par l’ammoniaque, après 
quoi elle doit être soumise, jusqu’à refus, à l’action d’un cou- 
rant d'hydrogène sulfuré. Le flacon bouché est abandonné à lui- 
même pendant vingt-quatre heures, pour laisser le temps au 


précipité de se déposer et à l'hydrogène sulfuré de produire tout 
son effet (2). | 


(1) M. Gaultier de Claubry a, depuis longtemps, proposé l'eau ré- 

ale pour attaquer les matières animales dans lesquelles on recherche 

les métaux. Dans les expertises qui ont été l’occasion de ce travail, 
on avait employé ce mélange. 

(2) Le précipité contient tout le fer du foie ou du sang à l’état de 
sulfure. Ce sulfure, en se séparant, entraîne plus certainement les 
sulfures des autres métaux qui pouvaient exister dans la dissolution. 
Dans une dissolution acide ordinaire, l'hydrogène sulfuré précipite 
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La liqueur limpide, mais très-colorée, qui surnage étant dé- 
cantée à l’aide d’un siphon amorce, le précipité est reçu sur un 
filtre lavé. Après l’avoir lavé lui-même avec de l’eau qui contient 
un peu d'acide sulfhydrique, il est introduit avec le filtre dans 
une capsule de porcelaine, desséché a l’étuve, et enfin incinéré 
sur une lampe à l'alcool à double courant. Le cuivre rouge qui 
reste pour résidu contient du peroxyde de fer et les oxydes des 
métaux qui pouvaient exister avec lui dans le foie ou dans le 
sang. Cette cendre était enfin humectée de quelques gouttes d’a- 
cide nitrique et d'acide sulfurique étendus (1); puis, le tout 
étant convenablement desséché, le résidu était repris par l’am- 
moniaque et introduit dans un petit tube où les parties insolubles 
pouvaient se déposer. Lorsqu'il y avait du cuivre, la liqueur qui 
surnageait sur les parties non dissoutes était colorée en bleu 
plus ou moins foncé. Or, j'ai trouvé que, dans les conditions où 
je m'étais placé, l’ammoniaque est assez sensible pour déceler le 
cuivre dans une dissolution qui n’en contiendrait que 3 milli- 
grammes sur 100 centimètres cubes; il résulte de là que le vo- 
lume de mes dissolutions ammoniacales ne dépassant pas 3 cen-_ 


complétement le cuivre sans qu’il y ait besoin de saturer. Si la dis- 
solution acide contient en même temps beaucoup de matières orga- 
niques, le précipité noir de sulfure peut encore se former ; mais tout 
le cuivre n'est pas précipité, ce dont on s'est assuré directement ; 
par conséquent, si l'on s'en tenait à cette réaction, les petites quantités 
de ce métal pourraient passer inaperçues. Dans plusieurs essais, après 
avoir obtenu du cuivre par l’action directe de l’hydrogène sulfuré 
sur la dissolution acide, on a encore retrouvé dans le précipité des 
sulfures formés après la saturation par l’ammoniaque ; d’autres fois, 
tandis qu'on n’en trouvait point par l’action directe de l'hydrogène 
sulfuré, on le décelait facilement dans le précipité obtenu apr ès la 
saturation par l’'ammoniaque. 

(1) Lorsqu'on se propose de rechercher le plomb en mème temps 
que le cuivre, il est bon de se contenter de l'action de l'acide ni- 
trique. 
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timètres cubes dans les cas où la coloration bleue ne se mani- 
festait plus, il y avait moins de 0 gr. 000099 de cuivre. En 
rapportant cette quantité au poids de sang ou de foie que j'ai 
employé, on arrive à des nombres dont il ne doit pas être tenu 
compte. 

‘ Voici maintenant le résultat de mes analyses. 

Analyses des foies. — Le nombre de ces analyses s'élève a 
vingt-neuf ; elles ont été faites sur des sujets de l’un et de l'autre 
sexe, de différents âges, ayant succombé à des maladies soit 
aiguës, soit chroniques. Dans ces vingt-neuf expériences, dit 
M. Béchamp, le cuivre a été rencontré sans doute possible au 
moins quinze fois, et au pius dix-huit fois en mettant sur le 
compte du cuivre les cas douteux. 

Analyses du sang. — Le mémoire de M. Béchamp renferme 
l'indication sommaire de neuf analyses exécutées sur du sang 
provenant de diverses personnes saines ou malades; elles ont 
conduit à des résultats sembläbles à ceux obtenus dans les ana- 
lyses du foie. 

D’autres expériences sur le sang, faites à un autre point de 
vue, où l’on a occasionnellement recherché le cuivre, n’en ont 
pas fourni de traces. 

Les nombreuses expériences faites par les divers auteurs que 
j'ai cités et les miennes, me paraissent devoir conduire à la con- 
clusion suivante: il n’y a pas de cuivre normal ou physiolo- 
gique. Les résultats contradictoires tiennent & quelque acci- 
dent, non pas dans l’expérimentation, mais dans la nature des 
choses. | | 

Mais si le cuivre n'existe pas à l’état normal ou physiolo- 
gique, je veux dire si ce métal ne fait pas partie intégrante né- 
cessaire de quelque molécule organique constitutive de nos or- 
ganes, au même titre que le fer par exemple, il est incon- 
testable, d’un autre côté, que le cuivre et d’autres métaux 
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peuvent accidentellement se rencontrer dans nos viscères ou 
dans le sang. 

Si, comme le veut M. Millon pour le cuivre, le plomb et le 
manganèse, M. Burin du Buisson pour le manganèse seulement, 
on accordait que ces métaux font partie nécessaire du sang, et 
spécialement des globules dans lesquels ils se fixent d’après le 
premier de ces auteurs, on devrait toujours les retrouver, et, de 
plus, les retrouver dans les mêmes rapports. Quand le fer di- 
minue dans le sang, la masse ou le nombre des globules diminue 
également, et cela presque dans le même rapport. Par consé- 
quent, quand on dit que le fer diminue dans le sang, c’est ex- 
primer en d'autres termes que le sang s’appauvrit en globules ; 
ou bien encore, lorsqu'on dit que le fer guérit de la chlorose, 
c'est comme si l’on disait que, sous l’influence de l’administra- 
tion des ferrugineux, on détermine une génération plus abon- ww 
dante de globules rouges. 

Le poids moyen du sang, dans un adulte, est d’envi:on 
15 kilogr. Chaque kilogramme contient en moyenne 0 gr. 55 de 
fer, et au maximum 0 gr. 6, ce qui fait 8 gr. 25 de fer pour 
toute la masse du sang, et au maximum 9 grammes. Or, qui ne 
sait que pour guérir la chlorose, par exemple, il faut employer 
des masses énormes de fer, tandis que dans les cas les plus 
graves de cette maiadie la quantité du métal en question n’est 
guère réduite au-dessous de 0 gr. 319 par 1,000 : ce qui cor- 
respond à la diminution d’environ la moitié du chiffre des 
globules. 

Par conséquent, puisque, d’une part, il est établi par les expé- 
riences de M. Millon que le cuivre, le plomb, se trouvent dans 
les globules et y participent à l’organisation et à la vie, le 
maximum de chacun de ces métaux devrait correspondre, comme 
cela arrive pour le fer, au maximum des globules; et puisque, 
d'autre part, d’après M. Melsens, on ne trouve ni cuivre ni 


| 
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plomb dans le sang, ce minimum devrait, d’après la manière de 
voir de M. Millon, correspondre au minimum des mêmes or- 
ganes, c’est-à-dire à 0: cé qui est absurde. Donc le cuivre et le 
plomb, et le manganèse (expériences de M. Glenard), ne font 
pas partie intégrante nécessaire du sang. 

C’est ici le cas de mettre en opposition les résultats de M. De- 
vergie et ceux de M. Millon. D’après le premier de ces auteurs, 
il existe plus de cuivre que de plomb dans le sang: c’est l’in- 
verse d’après le second. Même remarque ci-dessus : si ces élé- 
ments font partie intégrante des matériaux du sang, ils doivent 
y varier entre eux dans le même rapport, et c'est ce qui n’a 
pas lieu. 

Cependant, la remarque de M. Millon, savoir: que les métaux 
se fixent spécialement dans les globules surtout, fait intéressant 
et d'accord avec un fait général, c’est que les matériaux du sang 
sont répartis avec une certaine régularité dans les deux termes 
essentiels dont se compose ce liquide : le plasma et les globules. 
Dans le plasma, il n’existe pas une trace de fer ; ce métal est tout 
entier dans les globules. Pourquoi cela? C’est que dans les glo- 
bules le fer est à l’état de combinaison organique; il est dans 
l’hématosine au même titre que les autres éléments, que l’hydro- 
gène par exemple; et voilà pourquoi on ne peut pas l'y déceler, 
par les réactifs les plus sensibles, de ses combinaisons de nature 
minérale ou binaires, à moins de détruire l’hématosine en même 
temps que les globules. Il n’est pas nécessaire, pour que ce par- 
tage se fasse, que la combinaison soit de sa nature insoluble, 
comme le sont les globules dans le plasma. Non; car si l’on exa- 
mine attentivement la répartilion de la potasse et de la soude 
dans les deux termes généraux du sang, on trouve que le plasma 
contient presque toute la soude et peu de potasse ; les globules 
presque toute la potasse et peu de soude, quoique cependant 
les sels de potasse et de soude soient tous solubles et qu’il pa- 
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raisse qu’en vertu de l’endosmose les parties du plasma puissent 


-passer dans les globules. IT n’est donc pas surprenant que lorsque 


le cuivre ou le plomb ont pénétré dans le sang, on les retrouve 
avec les globules, soit qu'ils en fassent partie constituante mo- 
mentanée, soit que pendant la coagulation, comme dans l’expé- 
rience de M. Millon, ils soient entraînés mécaniquement, comme 
cela arrive dans beaucoup d'expériences de laboratoire, par le 
fait de l’affiniié capillaire, comme dirait M. Chevreul. A ce point 
de vue, l'expérience que M. Melsens a faite avec les globules sé- 
parés du sang par le sulfate de soude a une très-haute portée ; si, 
en réalité, le cuivre, le plomb, se fixaient dans ces globules 
comme le fer, ils auraient dû y rester comme lui; car, quand un 
corps fait partie intégrante d’une combinaison, il est impossible 
d'enlever ce corps sans détruire cette combinaison. 

Des substances toxiques pourraient, à la rigueur, faire partie 
de nos organes, puisque la toxicité d’un corps dépend essentielle- 
ment du mode de combinaison. J’admets donc que, lorsque le 
cuivre (ou d’autres métaux) a été absorbé et toléré, il ne se trouve 
pas dans les viscères à l’état de simple mélange, mais à l’état de 
combinaison organique faite par substitution ou de toute pièce, 
et dès lors d'une complète innocuilé; mais que, cependant, ces 
sortes de combinaisons, quoique possibles, sont, comme étran- 
gères, destinées à être sans cesse éliminées, | 


— 


PHARMACIE. 


SUR L’EXERCICE DE LA PHARMACIE. 
Réponse de M. Chevallier à M. Parisel. 
Monsieur, 


Vous m’avez fait l'honneur de contester l’opinion que j'ai émise 
relativement à nos confrères qui exercent la pharmacie et dont 


| 
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beaucoup sont dans une position précaire. Je persiste à croire 
que, de plus en plus, cette profession devient difficile à exercer, 
parce qu’elle ne donne pas à celui qui a subi toutes les épreuves 
exigées par la loi pour obtenir le diplôme de pharmacien les 


avantages qu’il avait le droit d’espérer de l'exercice d’une pro- 
fession libérale, 


Vous avez opposé à ma manière de considérer l’état des choses 
l'opinion de M. Drouet, «un de nos excellents praticiens, qui a 
« di à un long et honorable exercice une retraite qui le satis- 
« fait, » Vous établissez, en outre, que les causes du malaise de 
cette profession, malaise que vous reconnaissez avec moi, «sont 
« les plaintes que les pharmaciens font entendre depuis dix ou 
« douze ans; que le pharmacien, au lieu de solliciter la protec- 
« tion de l'autorité, doit chercher l'initiative à l’aide de laquelle 
« il pourra combattre la concurrence des autres professions; que 


« le malaise actuel n’a pas pris des proportions qui demandent 
« des remèdes héroïques. » 


Vous dites, Monsieur, que vous établissez par des chiffres que 
le pharmacien se trouve aujourd’hui dans des conditions aussi 
avantageuses qu'il y a trente ans; que le pharmacien manque de 
courage en face des concurrences illicites et qu’il doit lutter sur 


le terrain commercial, d’où l’a éloigné une insouciance regret- 
table. 


Vous me faites une concession, puisque vous dites que, «comme 
« toutes les professions libérales, la pharmacie a rarement con- 
« duit à la fortune, mais bien à une honorable aisance, etc.» 


A tout cela que doit-on répondre? . 


C'est 1° que nous n’avons pas connu M. Drouet et que nous 
ne savons pas comment il a fait pour être content de ce qui se 
passe et comment il est arrivé à la retraite qui lui suffit ; 


2° Que ce ne sont pas les plaintes qu'ont fait entendre 


— 
» 
î 
| 
| 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 155 


es pharmaciens qui ont été la cause de l’état actuel de la phar- 
macie, mais les empiétements faits sur cette profession; 

3° Que l'autorité peut seule, en défendant les priviléges que 
le diplôme concède aux pharmaciens, faire cesser l’état précaire 
de cette profession, en proscrivant tout ce qu’il y a d’illégal dans 
l'exercice fait par des personnes étrangères à la pharmacie ; 

4° Que ce n’est pas le courage qui manque au pharmacien, 
mais que c’est l’aide : il ne faudrait pas qu’un pharmacien ait 
besoin de faire des procès ; il faudrait que les délits soient pour- 
suivis sans qu'il ait besoin de prendre Il’ initiative ; 

5° Que le pharmacien ne doit pas considérer sa profession 
comme un commerce et qu'il ne doit pas lutter sur le terrain 
commercial, à moins de violer la loi. Er effet, il ne peut exercer 
concurremment avec la pharmacie une profession commerciale. 

Il y aurait encore beaucoup d’autres raisons à donner à |’ap- 
pui de l’opinion que j’émets ici; mais je me réserve de les adres- 
ser à l'administration et de lui soumettre les faits en demandant 
la juste protection à laquelle nous avons droit; je puis le faire 
avec d’autant plus de raison que je n’exerce pas et que je n'ai 
nul intérêt dans quelque officine ou fabrique que ce soit 

Vous avez établi des chiffres ; je vais tâcher de faire voir que 
ces chiffres ne peuvent démontrer que l'exercice de la pharmacie 
soit prospère. | 

La population était, dites-vous, en 1841, de. 34,230,178 hab. 

Elle était, en 1855, de. . . . . . . 35,784,628 

Enfin , elle était, en 1858, de. . . . . 36,160,364 

Le nombre des pharmaciens dans ces années 


Enfin, en 4658, de. . . 5,546 


De telle sorte que les pharmaciens étaient, dans ces années, 
dans la proportion suivante, relativement aux habitants : 


| | 
| 
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En 1841, 1 pharmacien pour... . . . 6,750 hab. 
En 1855, idem 6,914 
En 1858, idem Er 6,520 


Ces chiffres démontrent, il est vrai, qu’il y a eu augmentation 
de la population ; mais ils ne démontrent pas que le pharmacien 


_ ait profité de cette augmentation. Si nous retournons en arrière, 


nous verrons que les pharmaciens élaient, sauf des exceptions, 
seuls en possession de vendre des médicaments, de telle sorte 
qu'un pharmacien qui avait dans sa clientèle 6,750 habitants 
pouvait apporter dans la préparation des médicaments qu’il li- 
vrait au public les soins les plus minutieux ; il pouvait choisir ce 
qu'il y avait de mieux parmi les médicaments simples ; il pouvait 
procéder lui-même à la préparation des médicaments composés ; 
il avait un laboratoire, et on travaillait dans ce laboratoire : sans 
attendre une grande fortune, il pouvait vivre honorablement. 

Plus tard, différentes professions élevèrent autel contre autel, 
et l’on vit des gens qui n'avaient aucun tiire, aucune connais- 
sance spéciale des médicaments faire concurrence aux pharma- 
ciens, et cette concurrence n’a fait qu’augmenter et augmente 
chaque jour. 

C'est cette concurrence qui a conduit divers pharmaciens à 
chercher dans leur initiative individuelle les moyens d'annuler la 
concurrence des autres professions. De là sont nés les spécia- 
listes et les spécialités. Tachons d'établir les faits. | 

La loi du 21 germinal an XI, artilcle 25, établit que : 

1° Arr. 25. « Nul ne pourra exercer la profession de pharma- 
« cien, ouvrir une Officine de pharmacie, préparer, vendre ou 
« débiter aucun médicament, s’il n’a été recu suivant les for- 
« mes voulues jusqu'à ce jour, ou s’il ne l’est dans une des 
« Écoles de pharmacie, ou par l’un des jurys, suivant celles qui 
« sont établies par la présente loi, et après avoir rempli toutes les 
« formalités qui y sont prescrites. 
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20 Art. 33. « Les épiciers-droguistes ne pourront vendre au- 
« cune composition ou préparation pharmaceutique, sous peine 
« de 500 francs d'amende. Ils pourront continuer de faire le 
« commerce en gros des drogues simples, sans pouvoir néan- 
« moins en débiter aucune au poids médicinal. » 

Ces articles sont bien explicites, et cependant on sait que les 
pharmaciens ont à supporter la concurrence : 

1° Des épiciers, qui veudent ostensiblement des sirops médi- 
camenteux, des sirops de gomme, de capillaire, de guimauve, les 
pâtes pectorales de jujubes, de lichen, de réglisse, et en cachette 
diverses substances médicamenteuses ; 

2° Des confiseurs, qui preparent des sirops médicamenteux, 
des pastilles, etc.; 

3° Des herboristes, qui exécutent de la manière la plus bizarre 
les formules qui leur sont présentées, et qui vendent journelle- 
ment tous les médicaments qui leur sont demandés par le public, 
qui croit avoir à meilleur marché les médicaments dont il a be- 
SOIN ; | 

4° Des ofliciers de santé et de certains médecins, qui, dans un 
but de lucre, ne se conforment pas à l’article 27 de la loi du 


21 germinal, et qui délivrent des médicaments à leurs malades, — 


quoique dans leur commune il y ait officine ouverte ; 

5o Des parfumeurs, qui, on ne sait pourquoi, vendent des 
poudres dentifrices, des teintures et d’autres préparations inscrites 
au Codex, et qui ne devraient pas être vendues sans prescrip- 
tion de médecin, en raison de leur activité ; 

6° Des marchands de remèdes de toute sorte qui sont vendus 
* par des gens qui croient avoir des secrets de famille, secrets 
qu’ils exploitent en les présentant à l’Académie impériale de mé- 
decine, puis en publiant qu’ils ont été présentés à cette Acadé- 
mie, qui, il est vrai, a déclaré qu’ils ne sont pas nouveaux, qu’ils 
ne sont pas utiles, ce que les vendeurs ne disent pas. 


158 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


On sait encore que l’on trouve dans différentes villes des dé- 
pots de pâtes médicamenteuses et de médicaments chez diffé- 
rents industriels, et, ce qu’il y a de plus singulier, chez des 
coiffeurs. 

Pour me rapprocher de vos calculs, établissons que chaque 
famille en France, que nous admettrons composée de trois per- 
sonnes, porte chez nos concurrents 3 francs par an; il en résulte 
que ces industriels reçoivent, au détriment des pharmaciens, une 
somme de 36,000,000, qui, repartie entre 6,560 pharmaciens, 
donnerait pour chaque officine une somme de 5,538 fr., et, si on 
admet 6 fr. par an pour chaque famille, ce qui ne serait pas con- 
sidérable, on trouve que la somme s’élèverait à 11,176 fr. 


Or, et cela n’est pas agréable à dire, il y a des pharmaciens en 
province qui ne font pas 5,000 fr. par an. 


Selon nous, ce sont les concurrences que nous venons d’énu- 
mérer qui font que des pharmaciens ont été forcés : 


1° De faire des spécialités ; 

2° De publier des prix courants de médicaments au rabais ; 

3° De placer sur la devanture de leurs officines des dénomina- 
tions les unes ambitieuses, les autres ridicules ou fallacieuses. 


Et notez que jusqu'ici je n’ai pas parlé de la concurrence que 
font aux pharmaciens, contrairement à la loi, les pharmacies pa- 
tronées par des personnes religieuses que nous respectons, que 
nous admirons, mais que nous ne voudrions pas voir faire du 
commerce et être assimilables à des marchandes. Nous nous pro- 
posons plus tard de traiter cette question; nous invitons de nou- 
veau nos confrères de tous les départements à nous faire con- 
naître les faits qui sont à leur connaissance et qui sont relatifs à 
l'exercice illégal de la pharmacie, afin que nous puissions les si- 
gnaler à qui de droit. 


Quoi qu'il en soit, nous déclarons ici : 


s 
| 
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1° Que nous savons qu’il y a beaucoup d’officines dont les ti- 
tulaires peuvent à peine couvrir leurs frais; et ces hommes qui 
n'ont pas, qui ne peuvent pas avoir d'élèves, sont attachés à leur 
comptoir sans avoir une juste rémunération de leurs travaux ; 


2° Que l’un de nos élèves, homme d’une instruction solide, 
s’est trouvé forcé, pour pouvoir subvenir aux frais de son officine, 
d'ouvrir, à côté de sa pharmacie, une boutique dans Jaquelle il 
vend des denrées coloniales, et de devenir tout à la fois pharma- 
cien et épicier ; 

3° Que nous avons vu en province, et il n’est pas le seul, 
un pharmacien de première classe qui est forcé de vendre de 
la chandelle, des pommes de terre, de la farine, du vin, des bis- 
cuits alimentaires, des gâteaux, et tout ce qui concerne l’épicerie 
et la fruiterie. 

ke Que beaucoup de pharmaciens sont forcés de joindre à 
l'exercice de la pharmacie la vente de diverses substances, etc. ; 


5° Enfin, que d’autres, après avoir eu oflicine ouverte et n’a- 
voir pu faire leurs frais, sont forcés de louer leur diplôme et de 
se mettre, pieds et poings liés, à la disposition d'hommes qui 
ont des capitaux qu'ils espèrent faire prospérer en se faisant 
pharmaciens marrons. 


L'administration devrait faire faire une enquête sur les recettes 
que font les 6,520 pharmaciens; elle verrait par les résultats 
que, si quelques hommes, par leur mérite exceptionnel ou par 
d’heureux hasards, ont acquis de la fortune, le plus grand nom- 
bre de nos confrères présentent le type de l’homme instruit qui 
a fait vœu d’abnégation. 


Vous voyez, Monsieur, que nous ne pouvons être d'accord sur: 
l’état actuel d’une profession que j'ai exercée, qui m’est chère, 
et dont je défendrai toujours et autant qu’il me sera possible les 
intérêts, quoique je n’exerce plus. 


| 
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Je suis avec la plus parfaite considération , 


A. CHEVALLIER. 
12 février 1861. 


GRAVELLE HEPATIQUE. — MODIFICATION APPORTEE AU REMEDE 
DE DURANDE. 


M. Duparcque publie la formule d’une mixture qui, mieux to- 
lérée que le fameux reméde de Durande, donne des résultats 
aussi rapides que stirs dans le cas de coliques hépatiques par 
concrétions biliaires. M. Duparcque a substitué l'huile de ricin à 
l'essence de térébenthine, et associé cette huile à l’éther dans 
les proportion suivantes : 


M. — A prendre par une ou deux cuillerées de demi-heure en 
demi-heure d'abord, puis d'heure en heure. 

Cette mixture, selon l’auteur, calme promptement les dou- 
leurs, suspend les vomissements, les spasmes, ét provoque en 
un assez court espace de temps l'expulsion et l'évacuation des 
c:lculs biliaires. (Gaz. hebd. de médecine.) 


DEXTRINE ET CLUCOSE. — NOUVEAU PROCÉDÉ DE FABRICATION. 


La nouveauté de ce procédé, di à M. Hoffmann, consiste à 
opérer sans pression. La fécule est mélangée avec l’eau acidu- 
lée ; on l’introduit alors dans des cuves suflisamment étanches et 
capables de résister à une température de 107 à 149°. S'agit-il, 
par exemple, de traiter du grain, on prend, sur huit gallons de 
malière, douze gallons d’eau bouillante, et l’on ajoute 4 à 2 pour 
100 d'acide sulfurique ; on ferme et l’on fait arriver un courant 
de vapeur. La transformation en dextrine est complète au bout 


| 
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de trois heures ; on fait écouler le liquide, on neutralise avec de 
la craie, on tire au clair et l’on évapore. 
Pour obtenir de la glucose, on n’a qu’à prolonger l’action de 
la vapeur. 
(Archives de pharmacie.) 


SIROP DE SULFATE DE MAGNESIE. 


M. Didelot fait connaitre la préparation suivante : 


. Sulfate de magnésie ............. 150 grammes. 


F. s. a. 


Ajoutez au sirop refroidi : 


Mélez. 


Ainsi formulé, ce sirop contiendra sensiblement 3 grammes de 
sel par once; il pourra donc étre administré comme diurétique 
avec la plus grande facilité aux malades dont l'estomac se re- 
fuse & ingérer les quantités énormes de liquide dans lesquelles 
on fait prendre ordinairement le nitrafe de potasse. 


(Répertoire de pharmacie). 


QUESTION SUR UN PAPIER FUMIGATOIRE. 


Mon cher Confrere, 


Vous me demandez mon avis sur l’emploi, comme hygiénique, 
d’un papier dit fumigatoire, qui aurait été proposé comme désin- 
fectant. 

Je ne connais pas de papier qui ait cette propriété. On peut 
masquer les odeurs en brülant du papier et même du papier re- 


_ couvert de matières résineuses odorantes : c’est alors une substi- 
Le SÉRIE. VII. | 11 
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tution du papier aux clous fumants ; mais il n’y a pas là désin- 
fection. 

Envoyez-moi de ce papier, j'en ferai quelques essais, et je 
compléterai mon avis. 


Je suis, etc. A. CHEVALLIER. 


POTION RESOLUTIVE. 


Dans les cas d’épanchements pleurétiques et péricardiques, 
M. le docteur Worms, médecin de l'hôpital militaire du Gros- 
Caillou, recommande l'emploi de la potion suivante : 


Infusion de fleurs de sureau... 300 grammes. 


Nitrate de potasse ........... 12 — 
15 centigrammes. 


Prendre deux cuillerées à bouche toutes les deux heures. 

Sous l'influence des vésicatoires et de l’usage de cette potion, 
aidée de boissons chaudes, les épanchements disparaissent très- 
rapidement. | (Revue de thér. méd.-chir.) 


FER REDUIT PAR LE CHARBON. 


D’après le docteur Benoît, de Giromagny, le fer réduit par le 
charbon, à la dose de 10 à 15 centigrammes, trois fois par jour, 
a toute l’efficacité des meilleures préparations ferrugineuses. 
Parfaitement supporté, il n’a jamais donné lieu à la constipation 
ni aux exacerbalions dyspepsiques que déterminent si souvent les 
préparations solubles, et il jouit cependant d’une activité beau- 
coup plus grande que les préparations insolubles par lesquelles 
on est souvent obligé de commencer l’administration des ferru- 
gineux. La durée moyenne du traitement de quarante-trois chlo- 
roses franches a éié de vingt-deux jours, et la quantité moyenne 
du médicament administré a été de 11 grammes. L'efficacité de 


| 
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ce produit, sa facile préparation et la modicité de son prix, le 
recommandent donc aux praticiens, surtout dans la médecine 
des pauvres. (Gaz. méd. de Strasbourg.) 


PREPARATION DE LA POUDRE DE VIENNE. 


Le procédé que propose M. Dannecy, s’il complique un peu 
cette préparation, a le grand avantage d'offrir toujours et par- 
tout un médicament sur l’activité rapide duquel on peut compter. 

Il consiste à fondre ensemble, dans une cuillère de fer, le mé- 
lange de chaux et de potasse caustique, à couler sur un marbre, 
puis à pulvériser après refroidissement. On obtient ainsi une 
poudre qui peut atteindre une grande ténuité, et qui, délayée 
dans une suffisante quantité d’alcool pour obtenir une pâte molle, 
jouit d’une grande activité et forme une eschare en quelques se- 
condes. | (Bulletin thérapeutique.) 


OFFICINE TENUE PAR DES GÉRANTS, 


Le 17 décembre, la Conférence des avocats, sous la présidence 
de M. Rivolet, membre du Conseil, a discuté la question sui- 
vante : 

_ « La loi exige-t-elle que la propriété et la gestion des officines — 
pharmaceutiques soient réunies dans la même main; en d’autres 
termes : Est-il interdit au propriétaire (non pharmacien) d’une 
pharmacie de la faire gérer par un pharmacien titulaire? » 

Rapporteur : M. Girard. | 

MM. Ripault et Boylet ont plaidé pour l’aflirmative. 

La négative a été soutenue par MM. Royer et Truinet. 

Après le résumé de M. Rivolet, la Conférence, consultée, s'est 

prononcée pour l’affirmative à une faible majorité. 
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FALSIFICATIONS. 


FALSIFICATION GROSSIERE DU BEURRE. — CONDAMNATION. 


Tribunal correctionnel de Tours. 
(Audience du 12 janvier.) 


Nous savons qu’on falsifie le beurre ; que, souvent, les pains 
qu’on offre au public sont formés de plusieurs couches de beurre 
de qualités diverses; nous savons qu’on y a introduit de l’eau, 
des graisses; mais là il pouvait y avoir difficulté d’établir le 
délit. 

Le fait suivant démontre la cupidité et la bêtise de l’inculpée. 

La prévenue, E.-C. R....., femme J....., est âgée de vingt- 
trois ans, et demeure aux Closeries, commune de M..... 

Au commencement de décembre dernier, se trouvant sur le 
marché de M....., elle vend à un marchand beurrier de Vouvray 
six pains de beurre qui devaient peser 500 grammes chacun. Le 
marchand beurrier tourne et retourne dans ses mains le beurre 
qu'il vient d’acheter, et plus il l’examine et le palpe, plus cette 
deurée lui paraît suspecte. Il va trouver le garde-champétre de 
la commune et lui fait part de ses soupcons. « Vérifiez donc ces 
pains de beurre, dit-il, car bien sir ils ne sont pas natureis.» 

Le marchand ne s'était pas trompé. Les pains de beurre sont 
rompus, et que trouve-t-on au milieu de chacun d’eux?... Des 
morceaux de pommes de terre, des fragments de carottes et 
des pierres, qui forment ensemble un total de 1 kilogramme 
250 grammes. 

Appelée à s’expliquer aujourd’hui devant le Tribunal correc- 
tionnel, la femme J..... reconnaît l’exactitude du fait qui lui est 
reproché; mais elle prétend qu’elle n’a pas eu l’intention de 
tromper. « Les morceaux de carottes, les pommes de terre et les 


| 
| 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 165 


pierres que l’on a trouvés dans mon beurre, dit-elle, y avaient 
été tous mis par mégarde. » 


Malgré cette ingénieuse défense, le Tribunal prononce contre 
E.-C. R....., femme J....., une condamnation à huit jours d’em- 
prisonnement, à 50 fr. d'amende et aux dépens. En outre, le Tri- 
bunal ordonne que le jugement sera affiché à la mairie de M....., 
et que l'insertion d’un extrait du même jugement aura lieu deux 
fois dans le Journal d’ Indre-et-Loire. 


SUR LES CHOCOLATS. 


Certains chocolats sont devenus d’un bon marché surprenant : 
demandez au fabricant son secret. Nous vous le dirons plutôt 
nous-même, et vous allez apprendre à reconnaitre la fraude. 

La graine du cacao contient normalement de la fécule : sa dé- 
coction dans l’eau bleuira par la teinture d'iode Les grains 
de fécule sont irrégulièrement disposés dans la graine, et pour 
bien démontrer leur existence, MM. Girardin et Bidard ont 
coupé l’amande en tranches très-minces, qu’ils ont traitées par 
quelques gouttes de teinture éthérée d’iode. Une dessiccation lé- 
gère a permis de chasser l’excédant d’éther et d’iode. Placées 
alors dans le champ du microscope, ces tranches ont laissé voir 
de beaux granules bleus de l’amidon. 

 Fécule pour fécule, les fabricants ont préféré la fécule de 
pomme de terre : de là l’explication du bon marché et la facilité 
de la fraude. Ils avaient malheureusement compté sans le micro- 
scope et sans la teinture éthérée diode. 

En effet, le microscope a commencé par démontrer que si la 
fécule de cacao était parfaitement sphérique, celle de la pomme 
de terre ne présentait pas cette forme, et, bien plus, que la se- 
conde avait un diamètre vingt fois plus grand que la première. 

Ces deux caractères sont assez tranchés pour ne plus permettre 


— — —_ - - - 
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le doute ; mais comment les reconnaître dans cette masse informe 
que produit le beurre de cacao insoluble dans l’eau ou I alcool, 
et qui ne peut être assez finement divisée pour être soumise au 
microscope? C’est à ce desideratum qu'ont répondu MM, Girar- 
din et Bidard. 

Deux cas se présentent : le chocolat n’est pas sucré ou il con- 
tient du sucre. 

Dans la première hypothèse, il suffit d’additionner le chocolat 
de teinture éthérée d’iode. On obtient une masse homogène dont 
on peut étendre une couche très-mince sur une lame de verre. 
La dessiccation légère chasse lexcédant d’iode, et l’éther et les 
granules d’amidon s’accusent au microscope par leur belle cou- 
leur bleue. | 

Dans la seconde supposition, il faut supprimer le sucre par un 
lavage à l’eau ; après une dessiccation première, on traite par la 
teinture éthérée d'iode, et le microscope prononce. 

Ce procédé l'emporte sans contredit sur ceux qu’on employait 
précédemment, et mérite toute confiance en expertises. 


CANNELLE DE QUALITÉ INFÉRIEURE, 
On lit dans Echo du Nord : 


« Un procès, dont le résultat a ôté tout intérêt aux longs débats 
auxquels il a donné lieu, s’est présenté devant le Tribunal cor- 
rectionnel. 

« Un marchand épicier en gros, de Tourcoing, était accusé de 
_ tromperie sur la nature de la marchandise vendue et d’avoir mis 
en vente des substances alimentaires qu’il savait être falsifiées. — 

« I] avait fourni à un détaillant de Wanbrechies de la cannelle 
en poudre que le jury médical saisit et que les experts décla- 
rèrent être le produit de la mouture de la cassia lignea. 

« Or, il a été démontré que la cassia lignea élait une cannelle 
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_qui n’a pas les qualités de la cannelle de la Chine ou de Ceylan, 
mais que, en définitive, c’est une cannelle, quoique de qualité 
inférieure, et le marchand tourquenois a été acquitté. 


EXERCICE ILLÉGAL DE LA PHARMACIE ET FALSIFICATIONS. 


Monsieur Chevallier, 


Le sieur C....., épicier à S...., a été condamné à 25 fr. d’a- 


mende et aux frais pour mélange de 25 pour 100 de fécule bise 
dans son poivre ; 


Le sieur M....., épicier à S....., à 25 fr. et aux frais pour 
fraude dans son poivre, et vente de pommade de la veuve Far- 
nier (1); 

Le sieur H....., épicier à S....., à 50 fr. d'amende et aux frais 


pour mélange de 20 pour 100 de grabeaux, dont 8 de fécule bise, 
et vente de cobalt arsenical. 
Le sieur A. D....., de Ch....., à 50 fr. pour vente d’alcool 
vulnéraire, d’ammoniaque camphrée, et falsification de poivre ; 
Les sieurs P....., F..... et V....., épiciers à Ch....., chacun à 
25 fr. d'amende et aux frais pour vente d’alcool vulnéraire et de 
sirops composés. LEFEBVRE. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


MALADIES DES OUVRIERS; RESPONSABILITÉ DU FABRICANT QUI FAIT 
FAIRE SES OPERATIONS A L’AIDE DE L'ARSÉNITE DE CUIVRE (du vert 
de Schweinfurth). 


Le nommé Bonnin, ouvrier fleuriste, âgé de vingt-deux ans, a 
porte plainte contre les sieur et dame L..., feuillagistes, chez 


(1) Un mois à peine après ce jugement, on lisait dans le journal 
une annonce ainsi conçue : « Le sieur M....., épicier à S....., malgré 
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qui il a travaillé, et qui lui auraient imposé dans son travail 
l'emploi du vert arsenical. Malade à la suite de ce travail, le plai- 
gnant s’est porté partie civile. 


Depuis trois semaines, dit-il, je travaillais chez M. L..., feuil- 
lagiste, quand il me remit du vert en poudre pour le tamiser sur 


. les feuilles. — Mais, lui dis-je, n’est-ce pas là du vert arsenical? 


Il m’assura que non, et je me décidai à l’employer, mais je ne 
tardai pas à m'en repentir. Au bout de quinze jours j’ai eu une 
éruption à la face; en même temps je ressentais dans la bouche 
un arrière-goût cuivré comme celui qu’aurait produit un vieux 
sou; j'éprouvais des coliques sèches, je marchais difficilement, 
j'avais perdu l'appétit, rien ne me passait, je ne pouvais pren- 
dre que du laitage. 

M. L... était absent, car je dois déclarer que je ne l’ai vu 
qu'une fois; je me plaignis à sa femme, qui me répondit que ça 
ne la regardait pas. Enfin, je devins si malade que je fus con- 
traint d'entrer à l'hôpital; j'en sortis au bout de quinze jours, 
mais j'éprouvai bientôt une rechute; il me vint des clous au 
bras, et je fus forcé de rentrer à l'Hôtel-Dieu. M. L... n’est pas 


le seul qui agisse ainsi : je sais que, contrairement à la circu- 


laire ministérielle, des fabricants emploient le vert arsenical, 
mais alors ils payent 1 fr. la grosse de feuillage, et un ouvrier 
peut arriver ainsi à gagner de 15 à 18 fr. par jour. 


La dame L..., interpellée, a cherché a établir que Bonnin n’a 
pas été malade par suite de son travail, mais par suite de l’usage 
de l’absinthe, 


Les médecins ont établi que les accidents éprouvés par le 


la saisie faite par le jury médical, continue à vendre la pommade 
de la veuve Farnier.» Si nous avions cu Phonneur de faire partie 
du jury, nous en eussions référé à qui de droit pour naus assurer 
l'on ne devait pas faire une nouvelle saisie. 


| 
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plaignant sont bien ceux déterminés par l’absorption du vert de 
Schweinfurth. 

La 6° chambre du Tribunal de première instance, jugeant en 
police correctionnelle, a rendu le jugement suivant : 

Attendu qu’il résulte de l'instruction et des débats que L... et 
la femme L... ont, en septembre 1860, à Paris, par négligence 
et imprudence, causé involontairement des blessures à Bonnin, 
délit prévu et puni par l’art. 320 du Code pénal ; 

Condamne la femme L... à quinze jours d'emprisonnement et 
L... à six jours de la même peine ; 

Et attendu qu'il est établi que, par suite du délit ci-dessus 
constaté, Bonnin a éprouvé un préjudice ; 

Condamne les époux L... solidairement et par corps à payer à 
Bonnin 300 fr. à titre de dommages-intérêts ; fixe à un an la du- 
rée de la contrainte par corps. 

Ce jugement a de l’importance en ce qu'il doit porter les fa- 
bricants : 1° à surveiller les modes de fabrication usités dans 
leurs usines ; 2° à faire prendre à leurs ouvriers les précautions 
nécessaires pour qu’ils ne puissent être malades lorsqu'ils font 
usage de substances actives. ss A, CHEVALLIER. 


DES ÉTOFFES COLOREES PAR L’ARSENITE DE CUIVRE. 


Nous avons à plusieurs reprises fait connaître le danger que 
présentaient certaines étoffes colorées par le vert arsenical, le 
vert de Schweinfurth, l’arsénite de cuivre. Nous avons dit que 
le conseil de salubrité était intervenu et que des visites avaient 
été faites dans des magasins à la suite d’accidents constatés. 

Il est probable que tout ce qui a été fait jusqu'ici a été sans 
résultat. En effet, nous lisons dans un journal du département du 
Doubs (la Franche-Comté) une lettre d’un de nos confrères 
adressée à M. le préfet du département par le conseil central 
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d’hygiéne publique et de salubrité du département, lettre que nous 
signalons particulièrement à toutes les dames : 
« Monsieur le Préfet, 
« Les journaux scientifiques signalent depuis quelque temps 
les dangers que présentent certaines étoffes de couleur verte. 
« Ces étoffes, employées surtout pour les robes de bal, sont 


colorées par du vert de Schweinfurth. La couleur n’est nulle- 


ment fixée par la teinture, mais se trouve collée à la surface du 
tissu au moyen de l’amidon; elle y adhère si faiblement que le 
moindre frottement suffit pour l’en détacher. 

« Le calcul de la quantité d’arsenic qui se trouvait dans une 
robe d’une ampleur modérée, colorée par du vert de Schwein- 
furth , a démontré que ce vêtement ne contenait pas moins de 
60 grammes d'acide arsénieux. De plus, on a trouvé que, dans 
un bal où une personne ne danserait que peu de temps, les se- 
cousses et frottements pourraient enlever à sa robe 20 grammes 
de couleur verte, contenant 4 grammes d’acide arsénieux. 

« L’arsénite de cuivre étant un poison violent dont la poussière 
seule détermine des éruptions cutanées de mauvaise nature, l’in- 
flammation des yeux, des muqueuses de la bouche et des voies 
aériennes, il en résulte que les tissus légers, tels que tarlatanes, 
mousselines, tulles, gazes, baréges, etc., colorés par l’arsénite de 
cuivre, offrent de sérieux dangers non-seulement pour les dames 


qui les portent, mais plus encore, certainement, pour les ouvriers 
qui les travaillent. 


« Le port de semblables étoffes ne peut être justifié dans au- 
cun cas; mais plusieurs personnes tombent dans l'excès con- 
traire, et beaucoup de dames refusent toutes les couleurs vertes, 
dans la crainte qu’elles ne soient arsenicales. Cependant l'analyse 
chimique prouve qu’une grande quantité d’étoffes vertes en lin, 


en laine et en soie, ne contiennent pas la moindre trace d’ar- 
senic. 
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« Du reste, des essais très-rapides et très-simples, qu'il est 
inutile d'indiquer ici, permettent de reconnaître facilement s’il 
y a de l’arsenic dans une étoffe colorée en vert. 

« Comme nous avons trouvé, dans le commerce de Besançon, 
des étoffes colorées en vert par l’arsenic de cuivre, renfermant 
d'énormes proportions d’arsenic, nous croyons qu'il est de notre 
devoir, pour prévenir des accidents facheux, d’appeler votre at- 
tention, Monsieur le Préfet, sur cette question — 


« Veuilez agréer, etc. 
«A, Lor, 
« Secrétaire du conseil d’hygiène. » 


L'autorité supérieure ne peut certainement rester plus long- 
temps étrangère à une question qui intéresse aussi fortement la 
santé publique. 


OBJETS DIVERS. 


DETONATION D'UN FLACON CONTENANT DU CHLORURE DE CHAUX. 


Le docteur Hoffmann a été surpris récemment par la détona- 
tion spontanée d’un flacon rempli de chlorure de chaux. M. le 
docteur Quesneville, qui avait déjà observé le même phénomène, 
l'explique de la manière suivante : 

« Le chlorure de chaux, toujours humide, décompose l’eau 
qu'il contient, particulièrement sous l'influence des rayons so- 
laires; de là un dégagement continuel d'oxygène, qui, quand il 
se trouve accumulé en quantité suflisante, par sa puissance ex- 
pansive brise le verre.» 

Pour prévenir cet accident, il suflira donc d’ouvrir de temps en 
temps les flacons contenant du chlorure de chaux, 

On doit se demander si la détonation est due à l’accumulation 
du gaz oxygène, ou si l'hydrogène et la lumière ne joueraient pas 
un certain rôle dans les effets observés. 


> 
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Nous pensons qu’il y a des expériences à faire pour résoudre 
la question. 


PEUT-ON RECONNAÎTRE DEPUIS QUAND UN OEUF EST PONDU ? 


Par M. Vicror Lecrip. 


Le Journal de chimie médicale (septembre 1858) donne le 
moyen de reconnaître sûrement les œufs frais de ceux qui ne le 
sont pas à l’aide d’une dissolution de sel marin, 125 grammes 
pour 1 litre d’eau. | 

Le même journal (août 1860) reproduit le même procédé, mais 
avec quelques modifications qui indiquent que, comme nous, 
M. Labiche a reconnu que le moyen publié en 1858 est entaché - 
d’inexactitude. La grande différence dans la pesanteur spéci- 
fique des œufs a di même lui suggérer au moins le doute qu’il 
y ait possibilité de se prononcer sûrement sur la fraîcheur absolue 
des œufs. Aussi, pour éviter que quelque expert, agent de l’au- 
torité, trop souvent incompétent en matière d'appréciation , 
porte un jugement faux par trop de foi en des données erro- 
nées rendues publiques, nous allons reproduire plus de deux 
cents remarques que depuis deux ans nous avons faites sur les 
œufs, celles qui démontrent clairement que leur immersion dans 
un liquide quelconque n’offrira jamais une garantie suffisante 
pour se prononcer d'autorité sur la valeur de ce comestible 
quant à son degré exact de fraicheur. 

Le jaune, plus ou moins volumineux par rapport au blanc, 
change le poids spécifique d’un œuf. 
La coquille, si on la représente par 1 en moyenne, sera au 
moins 2 dans les plus épaisses, et tout au plus 0.50 dans les plus 
minces. Voilà, certes, la plus grande cause de la grande diffé- 

rence en pesanteur spécifique. 

L’ceuf ayant séjourné quelque temps dans un milieu où les 
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pores de sa coquille se seront remplis de matière minérale quel- 
conque, quelque aspect favorable qu’il ait, le poids en sera supé- 
rieur à son poids réel, ce qui le ferait tomber au fond d’un 


liquide d’épreuve quand il devrait y surnager. 


Voici d'ailleurs un tableau de nos plus saillantes expériences : 


à POUR EAU: 1,000 GRAMMES 


SEL MARIN SEC 


Pour rester au milieu d’un liquide d'essai, nos œufs frais 
ont voulu : 


Une heure après la ponte 1130] 435] 14014451448 
Après vingt-quatre heures.......... 142! 145 
Après deux jours 98} 103] 108] 41413|4419| 124] 130] 1341139] 142 
Après trois jours 95] 100] 105] 4110] 147|122] 128] 132 1137 | 140 
Apres cing .| 90] 95} 100] 405] 143] 1418] 122] 198 1134] 136 


0000000000. 98 116 
Après quinze jours ,..... 77} $0] 87} 115 [120/122 
Après vingt jours........... 72] 74] 84] 86] 94! 981104] 108 {1141115 
Apres vingt-cing jours......... 65] 68] 75] 80] 88] 91} 971191 1106/108 


Après trente jours........... SO] 62] 69! 73} 81] 83] 90! 2411001102 


Après trente-cing jours........... 1 54] 58] 631 67] 74 71] sal 87] 93! 96 


Ces expériences ont été faites de mai à juillet, et les œufs qui 
y ont servi sont restés constamment dans une pièce très-aérée, 


très-éclairée et exposée au midi; mangés après ce laps de temps, 


ils étaient si peu altérés que des personnes appelées à les dégus- 
ter n’ont pu les distinguer d'œufs pondus depuis deux jours 
seulement. 


Si ces œufs ont, en moyenne, voulu après trente-cinq jours 
50 grammes de sel de moins pour la liqueur à immersion, on 
voit alors que celui qui demande 148 grammes de sel pour la 


174 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


dissolution serait submergé par une liqueur à 102 grammes après 
trente jours, comme certain qui ne serait que d'un jour, 

Ainsi, dans la dissolution proposée en 1858 seraient submer- 
gés encore, de trois à quinze jours d'âge, tous les œufs qui ré- 
clament, par leur plus grande pesanteur, plus de 125 grammes 
de sel. 

Quant à la liqueur plus rationnelle de M. Labiche à 1.040 de 
pesanteur spécifique, notre œuf qui, frais, n’a demandé que 
105 grammes de sel, gagnerait le fond de cette dissolution; il la 
surnagerait le quatrième jour, et on sait qu'après trente-cing 
jours, étant encore excellent de goût, il ne faut plus à la liqueur, 
pour être d’un poids égal à celui de cet œuf, que 54 grammes de 
sel. Ceci établit l'insuffisance d’une liqueur à 1.040 pour dire 
que des œufs d’un poids spécifique léger soient impropres à 
l'alimentation. Selon nous, c’est tout au plus si une dissolution à 
1.010 conviendrait pour l’essai d’ceufs légers, et il la a operant à 
1.050 pour ceux à coquille trés-épaisse. 

Il n’y a donc encore, quant à présent, d'autre moyen de con 


naître que des œufs sont trop vieux que de casser celui ou ceux _ 


que leur aspect fait soupconner Je plus, seul droit d’en ordonner 
la saisie ou la destruction. F0 Victor LEGrtp. 


IMPERMÉABILITÉ DES CORDAGES. 


Peut-on rendre les cordages imperméables à bon marché? Tel 
est le problème qu’a voulu résoudre M. Grenier. Assurément, 
dans toutes les industries, on a besoin de cordes qui, tout en 
conservant leur élasticité, résistent plus longtemps aux intempé- 
ries des saisons ! On est déjà parvenu à les préserver des attaques 
de l'humidité et des insectes ; cependant les moyens employés lais- 
sent encore quelque chose à désirer. Voici par quel procédé cet 
industriel prétend résoudre complétement le problème : il fait 
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fondre du saindoux, du suif; puis il méle ce liquide avec de 
l'huile de lin, de la terre d'ombre et du bioxyde de manganèse. 
Lorsque le mélange est devenu homogène par le brassage, il 
plonge les cordes dans le liquide et il les fait sécher. Cette ma- 
nière de revêtir les cordes d'un enduit imperméable serait préfé- 
rable, selon l’auteur, à cause du bon marché, à la dissolution du 
caoutchouc et de la gutta-percha. 


TABACOMANIE. 


Certains élèves, ou plutôt certains enfants de nos colléges, 
fumeraient six et jusqu’à dix cigares par jour; chez quelques- 
uns, la fatale influence de Ja nicotine se manifesterait par un 
arrêt sensible dans la croissance physique et un affaiblissement 
des facultés intellectuelles; S. Exc. le ministre de l'instruction 


publique, par une circulaire récente, appelle l'attention des chefs 
d'établissement sur cet abus si désolant. 


— Comme pièce justificative de la circulaire ministérielle sur 
l'abus du tabac dans les lycées, nous empruntons le fait suivant 
a the Tabacco question de sir Charles Hastings : 

« Le cas d’épilepsie le plus grave que j'aie vu, dit ce médecin, 
est celui d’un enfant de douze ans. Il avait depuis deux ans la 
passion de fumer, et il avait continué à s’y livrer même après le 
commencement de sa maladie nerveuse, Avant d’avoir découvert 
ce renseignement, on l’avait infructueusement traité par une 
multitude de remèdes ; mais, dès qu’on put mettre fin à sa per- 


nicieuse habitude, il guérit promptement de ses accès épilep- 
tiques. » 
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VARIETES. 


Étndes chimiques sur l’étamage des vases destinés 
aux usages alimentaires. 


Par M. ROBIERRE, 


Docteur ès-sciences, professeur de chimie à l’École préparatoire des sciences 
de Nantes, membre du Conseil d'hygiène et de salubrité de la Loire- 
Inférieure, correspondant de l’Académie de pharmacie de 
Madrid, de la Société médicale d'Amiens, etc. 


(Suite.) (1) 


DEUXIÈME QUESTION. 


La santé publique est-elle intéressée à ce que le zinc soit proscrit de 
l'étamage ? 


Depuis fort longtemps, et à diverses reprises, cette question a été 
mise à l'étude. Presque toujours elle a été résolue affirmativement. 
S'il y a eu quelquefois discussion sérieuse, c’est sur le fait spécial de 
l’eau conservée dans des vases de zinc. A vrai dire, il n’est pas dou- 
teux que, sous la double influence des gaz oxygène et acide carbo- 
nique, puis des substances salines de l'eau, le zinc ne soit lentement 
attaqué; mais il peut être contestable que pour certaines eaux la 
quantité de zinc dissoute soit de nature à occasionner des inconvé- 
nients pour la santé. Vauquelin et Deyeux ont inséré dans le Bulletin 
de la Faculté de médecine, en 1812, le résumé d'expériences sur l’em- 
ploi des ustensiles de zinc; on y trouve le passage suivant : «On mit 
dans une casserole de zinc de l’eau distillée, on placa cette casserole 
sur un bain de sable, de manière à chauffer le liquide de 30 à 40° cen- 
tigrades; continuant lapplication de cette chaleur jusqu’à ce que 
l'eau dislillée fût réduite au quart de son volume, l’eau qui restait 
fut décautée avec précaution après le refroidissement, puis la casse- 
role fut examinée ; on reconnut que le fond et le tour, à la hauteur 
du bain, étaient couverts d'hydrate de zinc, dans lequel on distin- 
guait une saveur métallique légèrement acerbe. » Toute fois, on a con- 
testé que de petites proportions d’hydrate de zinc fussent réellement 
dangereuses. Mais s’il y à divergence sous ce rapport, il y a presque 


= (1) Voir notre numéro de février, p. 114-118. 
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unanimité lorsque ce n’est plus de l’eau, mais bien une substance 
acide qui doit se trouver en contact avec le zinc, ainsi que cela 
arrive dans les opérations culinaires. 

Dès l’année 1742, des ustensiles de cuisine formés par le zinc et 
l’étain, alliés en proportion égale, avaient été présentés à l’Académie 
des sciences (1). Des expériences auxquelles il se livra sur cet alliage, 
Proust conclut qu'un tel métal ne saurait entrer ni dans la composi- 
tion des vases culinaires, ni dans la composition de l’alliage destiné 
à être appliqué sur la vaisselle de cuivre. 

Les expériences de Vauquelin, de Deyeux et de Proust n’empê- 
chèrent pas Doucet de présenter, en 1748, à l’Académie des sciences 
une casserole formée de zinc et d’étain. Macaire et Montigny, chargés 
du rapport, conclurent au rejet d’un tel alliage très-facilement atta- 
quable par les aliments acides, Déjà, au surplus, l’étamage au zinc 
auquel pouvait s'adresser le même reproche, avait été proposé sans 
succès par un sieur Chartier et par le docteur Maloin. 

De La Folie conseilla l'emploi des casseroles de fer étamées au 
zinc; en 1802, Buschaendorf de Leipsig préconisa Pétamage zinc et 
étain. Les conclusions des corps savants furent identiques à celles 
qui avaient été précédemment adoptées. 

Eñfin, la question relative à l'emploi du zinc fut de nouveau sou- 
levée en 1813 par les ministres de l’intérieur et de la guerre, et 
l'Académie des sciences nomma pour la résoudre une commission 
composée de Berthollet, Deyeux, Guyton-Morveau, Portal et Vauque- 
lin. Les expériences de la commission motivèrent la réponse suivante 
aux ministres : « Le zinc est attaqué par l’eau, même la plus pure, 
par les acides végétaux les plus faibles, l'acide du citron, de l’oseille, 
du tartre, du lait, des fruits, par le vinaigre et les sels formés avec les 
acides dont nous venons de parler. Il est également reconnu que ce 
metal est attaqué par le bouillon des viandes, par les acides végé- 
taux empyreumatiques, enfin, par les substances oléagineuses dispo- 
sées à la rancidité ou altérées par la chaleur. » Ces propositions sont 
tellement en rapport avec les connaissances acquises, qu’elles sont 
devenues des axiomes. 

On lit dans le Traité des substances alimentaires de M. Payen : 

« Un empoisonnement par l’usage des vases métalliques attaquables 


(1) Histoire de l'Académie pour 1742, p. 102. 
4* SÉRIE. VII. 42 
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s'est manifesté chez un propriétaire agriculteur qui s’est empressé de 
me le faire connaître, afin que des recommandations nouvelles mis- 
sent en garde contre un pareil accident. 

« Ce propriétaire, ayant voulu récompenser le zèle de ses ouvriers 
dans l’accomplissement de travaux d’amélioration sur son exploita- 
tion rurale, mit à leur disposition une pièce de vin. Ceux-ci s’occu- 
_ pèrent aussitôt d'en répartir entre eux le contenu, et, n'ayant pas 
sous la main de brocs ou d’autres vases en bois, ils se servirent, pour 
soutirer et transporter la boisson, de seaux en zinc, habituellement 
employés pour porter de Peau. Tous les ouvriers qui burent une cer- 
taine quantité de vin ainsi distribué éprouvèrent bientôt des indispo- 
sitions plus ou moins graves dont on devina heureusement la cause, 
et qui purent être combatiues à temps par un praticien habile. » 

M. Payen a constaté que le séjour pendant deux heures de 2 litres 
d’un vin blanc ordinaire dans un vase en zine avait suffi pour faire 
dissoudre 2 grammes 22 centigrammes d’oxyde de zinc dans ce 
liquide. | | 

De son côté, M. Schaucefele a déterminé les proportions d’oxyde de 


zinc cédées aux aliments par le contact de ce métal pendant quinze 
jours. Voici les résultais obtenus : | 


OXYDE DE ZINC OXYDE DE ZINC 


RETIRÉ DU RETIRÉ DU 
VASE EN ZINC. VASE EN FER GALVANISÉ. 


(1 litre). - 


gr. gr. 
31,75 60,75 
| 0.95 0.70 
Bouillon maigre..,..,.....,.. 0.86 1.76 
Eau de fleurs d’oranger........ 0,50 0,75 


Rien. 


(4) Bien que dans les expériences ci-dessus mentionnéees, l'huile 
d'olive n'ait pas fourni d'oxyde de zinc, M. L.-V. Audouard, de Bé- 


LIQUIDE EMPLOYE 
| 
| 
| Huile d'olive (1).............. Rien. Rien. 
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Tous ces précipités d’oxyde de zinc renfermaient de l’oxyde de fer, 
alors surtout qu’ils provenaient du vase en fer galvanisé. Dans le fer 
gulvanisé, le fer est donc attaqué, malgré la présence du zinc. 

It faut mentionner, toutefois, que des expérimentateurs — fort 
rares à la vérité — ont défendu, envers et contre tous, l'application 
du zinc aux usages alimentaires. Parmi ces derniers, on cite MM. Del- 
vaux et de Jaer, médecins à Liége, qui, après avoir expérimenté sur 
des prisonmiers espagnols, on publié les assertions suivantes (1) : 

4° Que l’acétate de zinc à la dose à laquelle il peut se trouver dans 
les aliments, et être avalé sans avertir de sa présence, ne peut 
exercer aucune action sur l'économie animale ; 2° qu’à une dose plus 
forte, il acquiert une saveur insupportable qui ferait constamment 
_ rejeter un aliment dans lequel il pourrait se trouver; 3° qu’a une 
dose extrêmement élevée et telle qu'il “st impossible de l’obtenir dans 
la préparation d'aucun aliment, il n’a pas encore de propriété véné- 
neuse, mais devient un médicam. nt dune saveur désagréable qui 
jouit de propriétés éméliques et légèrement purgatives, comme 
le bitartrate de potasse et divers sels qui se trouvent dans plusicurs 
aliments et qui ve rentrent dans le domaine de la médecine qu’à une 
dose plus élevée que celle où on les emploie ordinairement dans la 
cuisine; 4° que le citrate de zinc donné à la dose de 2 grammes, et 
ensuite de 4 grammes, n’a déterminé aucun effet appréciable. 

ij convient de remarquer que ces expériences ont été failes sur des 
hommes vigoureux et non sur des organisations délicates et ner- 
veuses. Le simple bon sens démontre d'ailleurs qu'en raison des pro- 
prictés bien connues des sels ou combinaisons zinciques, on ne sau- 
rait impunément se soumettre d’une manière constante à leur action. 
Remer (2) a exprimé cet avis avec un graud nombre &’hommes 
compétents, et si les opinions sont aujourd’hui divisées, sur la ques- 


. Zicrs, a reconnu que Vhuile d'olive en contact avec le zinc se charge 
à froid d’une quantité assez considérable de ce métal en formant avec 
lui des oléates et des margarates, insolubles il est vrai, mais pouvant 
être facilement décomposés et transformés en sels solubles par les 
acides contenus soit dans l'estomac, soit dans les aiiments pour la 
préparation desquels l'huile est employée. 

CHEVALIER, Dictionnaire des substances alimentaires; t. ll, p. 545. 


(1) Procès-verbal de la séance publique de la Société établie à Liége, 
année 1813. 


(2) Traité de police médicale. 
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tion de savoir jusqu'à quel point on peut conserver l’eau ou le lait 
dans Jes vases en zinc, la divergence cesse dès qu'il s’agit de la pré- 
paration des aliments. M. Gaultier de Ciaubry (1) admet l'emploi du 
zinc pour les eaux et le lait; mais il est d'avis « que la facilité avec 
laquelle ce métal s'altère sous les influences réunies de l’eau, des 
acides, des alcalis ou des sels, mérite une sérieuse attention alors 


. que l’on voudrait le faire servir à la confection de vases destinés à 


contenir ou à préparer des composés alimentaires. » M. Max Ver- 
nois (2) signale, de son côté, l'emploi du zinc par les étameurs am- 
bulants, la belle apparence des objets ainsi étamés et le danger de 
leur usage pour la santé. | 

Voulant me rendre compte de l'aspect et de l’altérabilité des en- 


duits d’étamage où entre le zinc, j'ai fondu les alliages suivants : 
Étain, Plomb, Zinc. 


65 20 15 
ss 75 20 5 
100 0 0 


J'ai fait étamer à l’aide de ces alliages cinq plaques de cuivre, dont 
l'aspect était d'autant plus satisfaisant que la dose d’étain augmen- 
ait. En général, l’étamage était de nature à être parfaitement ac- 
cepté par la consommation ; mais au bout de quelques jours et au 
fur et à mesure que l'oxydation de la surface se manifestait, il était 
acile de voir que la différence la plus tranchée était celle qui se 
montrait entre les plaques 3 et 4. | 
Voulant constater si l'alliage fixé sur le cuivre était bien Palliage 
du bain employé — question qui peut avoir son importance lorsqu'il 
"agit d'établir un délit — je râclai avec soin la couche brillante des 
plaques et je constatai qu’elle était ainsi formée : 


Étain. Plomb. Zinc. Cuivre et perte. 
64.86 19.30 14.79 1.05 
| 19.50 10.00 2.78 
SRE 72.69 19.99. 5.00 2.32 
80.87 18.00 0.00 1.13 
97.51 0.00 0.00 2.49 


(1) Annales d'hygiène et de médecine légale, année 1849. 
(2) Traité d'hygiène, t. Il, p. 633. 
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Je ne serais pas étonné, malgré cette identité reconnue, qu’un 
étameur opérant sur une grande échelle arrivât à modifier peu à 
peu son bain, aussi bien par l'oxydation inégale qui doit s’y pro- 
duire que par la fusibilité différente des métaux et leur aptitude 
distincte à s’appliquer sur la surface à étamer. Quoi qu’il en soit, 
les plaques que j’ai obtenues ainsi sont depuis huit mois à lair, et 
leur aspect, bien que distinct selon les numéros, établit suffisamment 
qu'un consommateur n’ayant pas de type de comparaison puisse faci- 
lement les accepter les unes et les autres, surtout après que l'ouvrier 
leur a donné le brillant par l'obtention duquel il termine son opéra- 
tion, J'ajoulerai que depuis quelque temps j'ai pu faire faire des éta- 
mages à l’aide de l’alliage 25 zinc, 30 plomb et 45 étain, auquel il a 
été fait allusion plus haut, et que cet étamage est parfaitement con- 
venable a la première vue, bien que ‘le danger de son emploi soit 
évident. 


Pour apprécier la solubilité comparative des alliages dont je viens 
d'indiquer la composition, je les ai employés à l'étamage de plaques 
de cuivre dont j'ai déterminé avec soin les surfaces. J'ai immergé ces 
plaques dans du vinaigre depuis le 5 jusqu’au 13 avril 1860, et jai 
constaté qu'à la température de 10° centigrades, les bu 
avaient été les suivantes : 


3 milligr. 38 par centimètre carré, 
Gus 2 — 11 — 
1 — 33 — 
TT 1 — 9% — 
1 — 49 — 


Ces doses de matière dissoute sont considérables. Aussi, le liquide 
en contact avec la plaque n° 1 était-il trouble, en raisun de sa 
richesse en acétale de zinc. 


En répétant depuis une expérience analogue avec l'alliage conte- 
nant 25 centièmes de zinc, j'ai obtenu un résultat analogue. Il fau- 
drait donc admettre qu’une solution zincique fût d’une innocuité 
complète pour tolérer l'emploi du zinc dans les alliages d’étameurs ; 
or, je ne pense pas que l’on trouve aujourd'hui un seul hygiéniste 
disposé à soutenir une telle opinion. Il convient de remarquer d’ail- 
leurs qu’une casserole de moyenne grandeur offrant 8 décimctres 
carrés de surface et enduite de l’alliage n° 1, aurait abandonné au 
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vinaigre une quantité de zinc représentée par 2 gr. 704 (1). A vrai 
dire, les pratiques culinaires ne comportent pas l'emploi de vinaigre 
immergeant une aussi grande surface; mais il ne faut pas oublier 
qu'une température élevée favorise en pareil cas les réactions, et le — 
zinc ne fût-il dissous et transporté dans les organes digestifs que par 
. fraction de décigramme, ce serait encore tres-facheux et très-digne 
d'appeler l'attention des conseils d'hygiène (2). 
(La suite au prochain numéro.) 


Avis aux pharmaciens et aux élèves en pharmecie. 
ECOLE SUPERIEURE DE PHARMACIE. 


Paris, le 28 décembre 1860. 
Monsieur et cher Confrére, | 

J'ai l'honneur de vous rappeler le décret du 15 février 1860, qui 
oblige les élèves à se faire inscrire à l’École dans la première quin- 
zaine de leur entrée dans une pharmacie, et à renouveler chaque 
année leur inscription, s'ils restent plus d'un an dans la même 
officine. 

Je vous adresse aujourd'hui, ci-joint, un extrait de linstruction 
ministérielle qui prescrit l'inscription des élèves stagiaires dans les 
premiers quinze jours du mois de janvier prochain. 

_ Les pièces à produire pour cette inscription sont : 

1° L'acte de naissance ; 

2° Un certificat de présence, délivré par le pharmacien chez lequel 
Pélève est admis : ce certificat constate la date et l’entrée de l'élève ; 
il porte le timbre de la pharmacie ; 

3° Tous les certificats constatant le stage antérieur, ainsi que les 


(1) Proust ayant fait plonger dans du vinaigre une lame composée 
de zinc et étain en égales proportions, reconnut qu’elle avait perdu 
de son poids au bout de vingt-quatre heures et que le liquide avait 
contracté un goût désagréable ; il reconnut, enfin, que le troisième 
jour le goût était insupportable. Proust conclut de ses essais qu’une 
ame étain-zinc qui présenterait au vinaigre une surface d’un pied 
carré, perdrait dans une opération semblable une once de son poids. 
Le même chimiste ayant fait bouillir du vinaigre dans une casserole 
étamée avec lalliâge étain-zinc à parties égales, reconnut que ce 
vinaigre avait contracté une saveur des plus désagréables. 

(2) Le Journal de Chimie médicale, année 1838, p. 265, a men- 
tionné un cas d’empoisonnement occasionné par du vin qui avait sé- 
journé pendant quelques heures dans un vase en zinc. 


f 
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certificats d'inscriptions qui auront pu être délivrés ve les Écoles, 
ou dans les provinces. 


Le registre est ouvert, pour les inscriptions, tous les jours, de 
onze heures à quatre heures. 


Agréez, Monsieur et cher Collègue, mes salutations très-distinguées. 
Bussy. 


Paris, le 24 novembre 1860. 
Monsieur le Recteur, 


J'ai l'honneur de vous adresser un certain nombre d’exemplaires 
du décret en date du 15 février 1860, qui fixe les règles d’après les- 
quelles doit avoir lieu à l'avenir la justification du stage exigé des 
candidats aux grades de pharmacien de première et deuxième classe. 

Le décret du 22 août 1854, en imposant à ces candidats une sco- 
larité régulière dont la loi du 21 germiual an XI les avait à peu près 
affranchis, n’en a pas moins très-sagement maintenu la condition 
d'un stage accompli dans les officines. Il s’est borné à réduire la 
durée de ce stage en la limitant à trois années pour les aspirants au 
grade de pharmacien de première classe, et à quatre années, au moins, 
pour les aspirants au grade de pharmacien de deuxième classe, à la 
condition toutelois, ainsi qu'il résulte des instructions données par la 
circulaire du 13 décembre 1858, que les années de stage resteront 
parfaitement distinctes et indépendantes de celles pendant lesquelles 
s’accomplit la scolarité. | 


Pour que les garanties qu’on doit attendre de ce noviciat pratique 
soient réelles, il faut que la justification du stage soit à l'abri de 
toute incertitude, que toute fraude soit impossible. 

Or, l'expérience a prouvé que l’état actuel de la législation laissait 
malheureusement à désirer sous ce rapport. Plusieurs des prescrip- 
tions de la loi du 21 germinal an XI sont tombées en désuétude 
ou n’ont jamais été exécutées. Ainsi le registre qui, aux termes de 
l’article 7 de la loi précitée, doit être tenu par les commissaires gé- 
néraux de police ou par les maires, pour recevoir l'inscription des 
élèves domiciliés chez les pharmaciens dans les villes où il n’y a point 
d'école de pharmacie, n'existent dans presque aucune commune. 
L'inscription des élèves stagiaires n’a pas lieu, et les certificats qui 
leur sont délivrés par les pharmaciens échappent au seul moyen de 
contrôle qui puisse permettre d’en vérifier les assertions. 


| 
| 
| 
4 
| 
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La vérification dont il s'agit n’est possible que pour le stage accom- 
pli dans les villes de Paris, Montpellier et Strasbourg, qui seules pos- 
sedent des Ecoles supérieures de pharmacie, parce que ce n’est qu’au 
sein de ces Ecoles que la loi est observée. 

Mais, il ne faut pas se le dissimuler, alors méme que les registres 
d'inscription seraient tenus exactement dans toutes les communes, le 
moyen de contrôle qu’ils offrent n’en serait pas moins illusoire dans 
beaucoup de cas, tant que la justification du stage, au moment des 
examens, aura lieu par la simple production des certificats délivrés 
aux candidats par les pharmaciens qui les ont admis dans leur offi- 
cine. Rarement, en effet, les élèves stagiaires ont séjourné exclusi- 
vement dans une seule et même pharmacie, et le plus souvent l'École 
devant laquelle ils subissent leurs épreuves est très-éloignée des dif- 
férents lieux où ils ont accompli leur stage. Ne devient-il pas alors 
presque impossible aux jurys d'opérer la vérification de faits attestés 
par des certificats nombreux dont les dates remontent à des époques 
très-diverses, quelquefois même très-reculées ? 

Les dispositions du décret du 15 février 1860 ont pour but, en re- 
mettant en vigueur la loi du 21 germinal an XI, en ce qui concerne 
l'inscription des élèves stagiaires, de faire disparaitre la difficulté que 
nous venons de signaler. Le principe général de ces dispositions est 
le même que celui des prescriptions de la loi : constater, sur les licux 
mêmes où les faits se produisent et au moment où ils s’accomplis- 
sent, toutes les phases du stage des élèves en pharmacie, au moyen 
de l'inscription de ces faits sur un registre officiel confié à une auto- — 
rité locale qui puisse facilement les vérifier. 

Cette constatation ayant toujours été opérée régulièrement par les 
Écoles supérieures de pharmacie, l'article 1er du nouveau décret en 
conserve le soin à ces Écoles pour les villes où elles résident. Il le 
confie en même temps aux Écoles préparatoires de médecine et de 
pharmacie, qui eussent été comprises dans les termes de l’article 4er 
de la loi du 21 germinal an XI, si elles eussent existé à cette époque. 
Les Écoles préparatoires sont aujourd’hui chargées, comme les Écoles 
supérieures de phaimacie, de conférer le grade de pharmacien. Elles 
sont donc intéressées, comme ces dernières, à ce que la condition 
du stage ne puisse être éludée, et elles sont, comme elles, parfaite- 
ment en mesure de vérifier l'exactitude des certificats sur lesquels 
doit êlre appuyée linscription. 
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L'article 2 transfère au greffe de la justice de paix du canton le re- 
gistre qui devait être ouvert, et n’a presque jamais existé, dans les 
mairies des communes qui n’ont point d’École de pharmacie. Cette 
mesure aura certainement l'efficacité qu’on peut attendre du zèle 
vigilant des magistrats chargés d’en assurer l’exécution. 

Les pharmacies sont toujours en petit nombre dans les cantons 
dont il s’agit; il sera donc toujours facile au juge de paix de con- 
naître sûrement si tel ou tel pharmacien a des élèves, et par consé- | 
quent de s’assurer de la vérité des faits produits à leur greffe. C’est 
une sorte de délégation judiciaire qui rentre dans leurs attributions 
habituelles. 

_ L'article 3 détermine les justifications qui doivent accompagner 
l'inscription constatant, dès la première quinzaine, l’origine du stage. 

Les articles 4 et 5 suivent l'élève stagiaire, à partir de cette époque, 
_ de manière à ce qu'aucune interruption dans son stage ne puisse 
passer inaperçue. | 

Tant que l'élève séjourne dans le même canton, son inscription, 
renouvelée chaque année sur le même registre, spécifie s’il a passé 
d'une pharmacie dans une autre et combien de temps il est resté dans 
chacune des officines où il a été successivement admis. Les exeat des 
pharmaciens qu’il a quittés, le certificat de présence de celui chez 
lequel il est entré en dernier lieu, justifieront de tous ces faits, trop 
récents pour n’étre pas facilement vérifiés. 

Si l'élève change de département, ou seulement de canton dans le 
même département, cette nouvelle phase de son stage sera constatée, 
dans le délai de quinzaine, par son inscription sur lé registre de la 
nouvelle École ou de la nouvelle justice de paix compétente. 

Dans tous les cas, il est toujours remis à l'élève stagiaire une ex- 
pédition de son inscription, reproduisant textuellement les constata- 
tions établies au registre. Lorsque l'élève change de canton, la pro- 
duction des extraits du registre où il était inscrit précédemment fera 
connaître les stages qu’il a régulièrement accomplis jusqu'au jour de 
son départ. | 

Dans l’article 6 vient se manifester nettement et se compléter toute 
l’économie, toute la pensée du décret du 15 février 1860, pour assurer 
la sincérité de la justification définitive du stage. Aux termes de cet 
article, les candidats au grade de pharmacien de première ou de 
deuxième classe ne sont admis aux examens de fin d’études qu'après 
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avoir justifié du temps complet du stage, non plus par les certificats 
des pharmaciens, mais exclusivement par les extraits réguliers 
d’inscription mentionnés ci-dessus. Ce mode de justification légale, 
qui constitue la modification la plus importante apportée à la légis- 
lation actuelle, fait disparaître désormais toute incertitude, et résout 
enfin, de la manière la plus satisfaisante, une question qui avait été 
jusqu'ici entourée de si nombreuses difficultés. 

Enfin, Particle 7 du décret a prévu, dans un sentiment de bienveil- 
_ lante équité, qu’une rétribution convenable devait être assurée aux 
secrétaires des Écoles et aux greffiers des justices de paix chargés 
d'opérer les inscriptions et d’en délivrer des copies. Il importait 
toutefois que cette perception, que la loi seule peut autoriser, n’eul 
pas pour effet d’aggraver d’une manière sensible les frais d'études des 
jeunes gens qui se destinent à la profession de pharmacien. Le gou- 
vernement a pensé qu’il remplirait cette double condition en fixant 
à 1 franc seulement la rétribution à percevoir pour chaque inscrip- 
tion, et en dispensant des formalités et des droits de timbre et d’en- 
registrement les registres d'inscription et les extraits de ces registres. 
Ces dispositions ont été consacrées par l’article 20, titre Ill, de la loi 
des finances du 16 juillet 1860, ainsi conçu : 

« Est autorisée, à partir du 1er janvier 1861, au profit des secré- 
« taires des Écoles de pharmacie, des secrétaires des Écoles prépara- 
« toires de médecine et de pharmacie, et des greffiers des justices de 
« paix, la perception de 1 franc, tant pour chaque inscription des 
« élèves stagiaires en pharmacie que pour la délivrance des extraits 
« de ces inscriptions. | 

« Les registres destinés à recevoir ces inscriptions et les extraits 
« de ces registres sont dispensés des formalités et des droits de timbre 
« et d'enregistrement. » 

Je n'ai pas besoin d’insister près de vous, Monsieur le Recteur, 
pour vous rappeler les intérêts si graves qui sont attachés à la prompte 
et scrupuleuse exécution du décret dont je viens de vous développer 
les diverses dispositions. Veuillez donner immédiatement, dans le 

ressorl de votre Académie, à ces prescriptions toute la publicité dont 
_ vous pouvez disposer, afin que tous les intéresseés, et particulière- 
ment les pharmaciens et les élèves en pharmacie, en soient dûment 
informés. Vous pourrez demander en mon nom à MM. les préfets de 
vous aider, sous ce rapport, cn faisant insérer le décret et la présente 
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circulaire dans le Bulletin des actes administratifs de leur département. 

Il importe que toutes les mesures soient prises pour que les regis- 
tres, dont l'ouverture est prescrite par les articles 1 et 2, soient prêts, 
dès Je 1er janvier prochain, a recevoir les inscriptions des élèves sta- 
giaires. Vous devrez donc, dans le plus bref délai, transmettre les 
instructions nécessaires 4 MM. les directeurs des Ecoles de pharmacie 
de votre Académie, auxquels vous adresserez des exemplaires du dé- 
cret et de la présente circulaire. Vous vous concerterez en même | 
temps a cet égard avec MM. les juges de paix, qui sont appelés a 
prèter leur concours à l'administration de l'instruction publique, et 
qui recevront d’ailleurs des instructions M. le garde des sceaux, mi- 
nistre de la justice. 

Afin d'établir une entière conformité dans la tenue de tous les re- 
gistres, soit près des Ecoles de pharmacie, soit dans4es greffes des 
justices de paix, je crois devoir entrer dans quelques détails sur les 
dispositions qui devront être adoptées. | 

Les diverses inscriptions se feront sur le registre au fur et à mesure 
qu'elles se présenteront, lune à la suite de l’autre, sans lacune, et 
porteront des numéros d'ordre successifs. 

Le libellé d'inscription établira d'abord à quelle-pharmacie appar- 
tient actuellement Pélève et à quelle date il y est entré. Il constatera 
la production du certificat de présence délivré par le titulaire de la 
pharmacie. Puis, dans les cas prévus aux articles 4 et 5 du décret, il 
sera fait mention des exeat que doit produire l'élève lorsqu'il a passé 
d’une pharmacie dans une autre. Ce libellé sera ainsi conçu : 

Ecole supérieure de pharmacie de 

ou École préparatoire de médecine et de pharmacie de 

ou Justice paix du canton de 
" Le (date du jour de l'inscription), le sieur (nom et prénoms de l'élève), 
né le (date de la naissanee de l'élève), à (lieu de naissance), départe- 
ment de , sest fait inscrire, conformément aux 
dispositions du décret du 15 février 1860, en qualité d’élève stagiaire, 
chez M. (nom du pharmacien), pharmacien, demeurant à . 
rue n° . , chez lequel il est entré le 
(dale de l'entrée de l'élève dans la pharmacie). 

Il a été produit à l'appui de cette inscription : 

1° Un certificat de pré-ence délivré, le (date du certificat), par le 
pharmacien susnommé, constatant les faits ci-dessus énoncés. 
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2° Un (ou des) exeat, constalant que l’éléve inscrit a été occupé 
comme stagiaire : 

Chez M. (nom du pharmacien), pharmacien, demeurant à 
rue , n° , du (date de l'entrée de 
l'élève) au (date de la sortie de l'élève). 

(Inscrire à la suite, par ordre de dates, la même mention que ci- 
dessus pour chacun des divers exeat produits). 

Le registre, à la suite de ce libellé, sera revêtu du timbre de l’École 

ou de la justice de paix et recevra la signature de l'élève inscrit, ainsi 
que celle du directeur de l'École ou du juge de paix. 
_ L'extrait du registre remis à l’élève ne sera que la copie textuelle 
du libellé précédent et sera, comme le registre, revêtu du timbre de 
l'École ou de la justice de paix et de la signature de Pélève, Il rece- 
vra d’ailleurs Ies signatures du directeur de l’École et du secrétaire, 
ou celle du juge de paix et du greffier. | 

Lors d’une première inscription, l'élève devra produire un extrait 
de son acte de naissance, afin que la spécification qui constate son 
identité soit parfaitement exacte. Pour chacune des inscriptions ulté- 
rieures, il suffira qu'il produise l'extrait de son inscription précédente. 

Tels sont les détails d'exécution dont MM. les directeurs des Ecoles 
de pharmacie et MM. les juges de paix devront être bien pénétrés 
pour que, dès le principe, ce système présente partout la même ré- 
gularité. Mais il importe surtout que ces fonctionnaires et ces ma- 
gistrats ne délivrent d'inscriptions qu’autant que les pièces produites 
à l'appui ne laisseront aucun doute dans leur esprit. Il conviendra 
donc, dans le cas contraire, qu'il soit sursis à l'inscription jusqu’à 
vérification des faits énoncés dans les pièces déposées. 

S'il importe que les prescriptions du décret du 15 février 1860 re- 
çoivent immédiatement une complète exécution, néanmoins vous 
avez compris, Monsieur le Recteur, qu’elles ne sauraient avoir d’effet 
rétroactif. Essentiellement obligatoires, sans re:trictions, pour tout 
temps de stage postérieur au 1°r janvier 1861, elles ne s’appliqueront 
pas aux stages antérieurs. Ainsi, tout élève en pharmacie qui aura 
achevé son stage avant le 1er janvier 1861 sera toujours admis à en 
justifier selon le mode adopté avant la promulgation du décret du 
15 févricr 1860. 

Il en sera de même pour les élèves en cours de stage au 1er jan- 
vier 1861, en ce qui concerne exclusivement la portion de leur stage 
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antérieur à cette époque. Mais il faut qu’ils soient bien avertis qu’au 
delà il ne leur sera absolument compté comme stage que le temps 
dont ils justifieront conformément aux termes de l’article 6 du décret 
du 15 février 1860. Ils devront donc s’empresser de se faire inscrire 
régulièrement dans les quinze premiers jours du mois de janvier pro- 
chain. Il suffira pour établir nettement leur position que cette pre- 
mière inscription relate la date de leur entrée dans la pharmacie où 
ils se trouveront alors et mentionne leur séjour dans la pharmacie où 
ils auraient été précédemment employés. 

Je ne saurais trop recommander à toute votre attention les instruc- 
tions renfermées dans la présente circulaire, dont je vous prie de 
m’accuser réception. Je sais tout ce que je puis attendre de l’activité 
de votre zèle, et je ne doute pas que vous ne soyez bientôt en me- 
sure de me donner l'assurance que les registres d'inscription seront 
ouverts aux époques déterminées. 

_ Recevez, Monsieur le Recteur, l'assurance de ma considération 


tres-distinguée. 
Le Ministre de l'instruclion publique 


et des cultes, 


Signé : ROULAND. 
Pour copie conforme : 


Le Directeur du personnel et secrétariat général. 


DÉCRET CONCERNANT LE STAGE DES ÉLÈVES EN PHARMACIE. 


Art, 4°r. — Dans les communes où il existe soit une École supé- 
rieure de pharmacie, soit une École préparatoire de médecine et de 
pharmacie, les élèves attachés à une officine pour y accomplir le 
stage exigé par les lois et règlements sur l'exercice de la pharmacie, 
sont tenus de se faire inscrire, dans les quinze jours de leur entrée, 
au secrétariat de l'École, sur un registre spécial ouvert à cet effet. 

Art. 2. — Dans les communes autres que celles désignées en 
l’article précédent, les élèves stagiaires sont tenus de se faire inscrire, 
dans le même délai de quinze jours, sur un registre ouvert au greffe 
de Ja justice de paix du canton. 

Art. 3. — L'inscription a lieu sur la production d'un certificat de 
présence délivré par le pharmacien chez lequel l'élève est admis. 
Un certificat constate la date de l’entrée de l'élève ; il porte le timbre 
de la pharmacie. 


- 
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Il est remis à chaque stagiaire une expédition de son inscription 
énonçant ses noms, prénoms, âge et lieu de naissance. 

Art. 4. — L'inscription est renouvelée tous les ans si l’élève sta- 
giaire n’a pas changé de canton. 

Toutefois, lorsque dans le même canton il a passé d’une pharmacie 
dans une autre, il est tenu de produire, pour le renouvellement de 
. son inscription, outre un nouveau certificat de présence, des exeat 
des pharmaciens qui l’auraient occupé depuis sa dernière inscription. 

il est fait mention de cès pièces sur le registre et sur l'extrait qui 
lui est délivré. 

Art. 5. — Tout élève qui change, soit de département, soit de 
canton, est tenu de se faire inscrire de nouveau dans Ie délai de 
quinzaine. | 

Il doit produire au secrétariat de l’École ou au greffe de la justice 
de paix, suivant les cas, un extrait du registre de l’École ou du can- 
ton où il était inscrit précédemment, constatant, selon ce qui est 
prescrit en l’article 4, les stages régulièrement accomplis jusqu’au 
jour de son départ. | 

Art. 6, — Les élèves en pharmacie ne sont admis aux examens 
de fin d’études pour le grade de pharmacien de première ou de 
der.xiune classe qu'après avoir justifié, par des extraits réguliers 
d'inscription. tels qu’ils sont réglés par les articles ci-dessus, du temps 
complet du stage exigé par les lois et règlements, 

Ant. 7. — Il sera statué par la loi des finances sur les émolu- 


ments a percevoir pour les inscriptions et les certificats du stage 
officiel (1). 


SELS AMMONIACAUX DELAISSES COMME ENGRAIS PAR L'AGRICULTURE 
FRANÇAISE. 


Par M. A. MALLer. 
La découverte si intéressante de MM. Margucritte et de Sourdeval 
appelle de nouveau l’attention du monde savant sur l’emploi des sels 


ammoniacaux en agriculture. Les réflexions dont quelques publi- 
cistes ont accompagné Pannonce de Pheureux progrès réalisé par ces 


(1) La rétribution à percevoir a été fixée à 1 fr. par la loi des 
finances du 16 juillet 1860. 
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messieurs me prouvent que plusieurs ignorent pourquoi l’agriculture 
française n’a pas recours aux sels ammoniacaux comme engrais, car 
je ne parle pas de quelques milliers de kilogrammes de sulfate d’am- 
moniaque vendus annuellement pour cet emploi. Que signifie cette 
minime quantité à côté des millions d'hectares cultivés en France? 

On serait dans une grave erreur en pensant que le prix du sulfate 
d’ammoniaque, chez nous, le fait délaisser comme engrais par nos 
agriculteurs. En 1844, M. Kuhimann, dans les mémoires si intéres- 
sants qu'il a publiés sur le sujet qui nous occupe, concluait des expé- 
riences auxquelles il s'était livré pendant plusieurs années consécu- 
tives qu’il y aurait avantage incontestable pour les agriculteurs à se 
servir du sulfate d’ammoniaque, quand son prix, qui était alors de 
52 fr. les 100 kilogr., serait tombé à 46 fr.; et «alors, disait-il, la 
consommation de ce produit industriel n’aura plus de limites.» De- 
puis plusieurs années, le sulfate d’ammoniaque destiné à l'agricul- 
ture se vend au plus 36 fr. Il y a donc baisse de 22 pour 100 depuis 
1842, et l'agriculture francaise n’en emploie pas plus pour cela. 

En Angleterre et en Belgique, ces deux pays où l’agriculture est 
si avancée et si progressive, où on utilise tous les engrais que la na- 
ture met à notre disposition, et qui sont sans contredit les meilleurs 
(nous n’en sommes pas encore là en France, sauf dans quelques dé- 
partements), le sulfate d’ammoniaque se vend fres-souvent plus cher 
qu’en France. La spéculation anglaise vient presque tous les ans 
acheter eu France du sulfate d’ammoniaque, qu’elle se procure à 
prix réduit quand le stock est important, pour le revendre sur le 
marché de Londres 38 et 40 fr. Il n’y a pas deux ans que les fabri- 
cants de produits ammoniacaux de la Belgique vendaient le sulfate 
d’ammoniaque 45 et 50 fr., et avaient peine à suffire aux demandes 
que leur adressaient les agriculteurs, 

La grande consommation de sulfate d’ammoniaque faite par l’agri- 
culture dans ces deux pays prouve surabondamment qu’elle sait 
tirer un bon parti des ressources que lui offre l'industrie pour venir 
en aide à la nature.” Mais ee qui prouve surabondamment aussi que 
l’agriculture française agit autrement et que le prix des matières am- 
moniacales n’est point un empéchement pour elle, c’est qu'il y a 
dans les départements une foule d'usines à gaz qui ne tirent aucun 
parti des liqueurs ammoniacales provenant de la distillation de la 
houille et contenant souvent 4 à 5 pour 100 d'ammoniaque. Que ces 
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nsines ne trouvent pas d’avantage à fabriquer des sels ammoniacaux, 
cela peut très-bien se concevoir; mais ce que l'on ne conçoit pas, 
c’est que souvent ces usines ne trouvent pas d’agriculteurs du voisi- 
nage qui consentent 4 venir enlever gratis ces liqucurs ammonia- 
cales. On serait donc dans l’erreur, et on serait en même temps in- 
juste envers les fabricants de produits ammoniacaux frangais, si on 
les accusait et même si on les soupçonnait d’empécher l’agriculture 
nationale de se servir des sels ammoniacaux comme engrais, et cela 
soit par leur prétention de réaliser de grands bénéfices, soit par l'in- 
suffisance de leurs procédés de fabrication. Depuis longtemps les fa- 
bricants de ces produits, comme les fabricants de produits chimiques 
en général, ne sont pas au-dessous de leurs concurrents étrangers, 
‘et les droits d’entrée énormes dont on les a jadis protégés ne les ont 
point empêchés de marcher dans la voie du progres aussi bien que 
s'ils avaient eu à supporter la concurrence étrangère, bien mieux 
placée qu’eux, PAngleterre spécialement, sous bien des rapports. 

Pour le moment, les fabriques de sels ammoniacaux de notre 
pays suffisent, et au delà, au besoin de la consommation nationale, 
puisqu'elles exportent une quantité notable de leurs produits. 

Le procédé de MM. Margueritte et de Sourdeval est trés-ingénieux © 
sans doute, mais il ne vient pas combler, en France du moins, une 
lacune regrettable en ce qui concerne les produits ammoniacaux, 
par cette seule raison qu’on en fabrique beaucoup plus qu'on n’en con- 
somme, et ce en utilisant des résidus obligés de certaines industries 
qui prennent tous les jours de plus en plus d'importance. Ainsi l’in- 
dustrie du gaz d'éclairage, susceptible à elle seule d'en produire plus 
de 6 millions de kilogrammes, je parle des produits ammoniacaux 
et non des résidus; et ces résidus, qui contiennent l’ammoniaque 
toute formée, n'ont d’ailleurs de valeur que par l'exploitation à la- 
quelle ils ont dormé naissance. On peut donc dire que les matières 
premières ammoniacales ne coûtent rien. 


ERRATUM. — Dans le numéro de février 1861, page 96, ligne 8, 


on lit: «au mois de décembre 1860.» Lisez: au mois de septembre 
1860. 
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